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CHAPITRE  PREMIER» 

Enviwns  de  Moskou.  Couvent  de  Trot^ 
koî,  Koskov a.  Maisons  impériales^ 


I^ES  environs  de  Moskoii  sont  fort  agréables 
et  très-peuplés;  il  ne  leur  manque  oit , pour 
être  comparables  aux  plus  beaux  environs  que 
nous  connoissions  , que  d’être  à une  latitude 
plus  méridionale  de  quelques  degrés  ; un  étran- 
ger curieux  doit  visiter  le  monastère  suivant» 
Couvmt  de  Trot\koï  ou  de  la  Sainte-Trinité ^ 
à soixante  - trois  vérstes  de  Moskou  , sur  k 
route  d’Arcbangel,  commencé  en  1513,  ûnl 
en^  1540  : il  n’y  a rien  de  remarquable  sur  la 
^ Tome  IF.  ( Russie.  ) A 
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route  ; elle  est  fort  mauvaise  : les  mêmes  che* 
vaux  nous  y ont  menés , sans  arrêter  ; nous 
avons  mis  sept  heures  pour  aller , et  six  pour 
revenir  : nous  ne  croyons  pas  qu’on  pût  faire 
la  même  chose  dans  toute  autre  saison  que 
l’hiver.  Ce  monastère , célèbre  dans  l’histoire 
de  Russie  5 a servi  de  refuge  à ses  souverains  , 
notamment  à Pierre-le-Grand  ^ lors  de  la  ré- 
volte des  Streiitz. 

Le  bouvent  s’aperçoit  d’assez  loin  ; l’intérieur 
en  est  fort  singulier^  et  présente  l’idée  d’une 
forteresse  ancienne , bien  entretenue.  Il  y a deux 
portes  pour  y arriver  ; en  entrant  dans  le  mo-- 
nastère , on  est  frappé  du  coup-d’œil  que  pré- 
sente une  cour  immense , parsemée  d’églises  et 
de  chapelles , toutes  de  formes  et  de  grandeurs 
différentes.  Autour  des  murs  , qui  ont  plus 
d’une  verste  , cinq  toises  de  haut  ef  huit  à neuf 
pieds  d’épaisseur  ^ il  règne  deux  galeries  cou- 
vertes en  briques  , avec  des  arcades  : on  peut 
faire  le  tour  de  l’enceinte  ^ et  nous  nous  sommes 
fort  bien  trouvés  d’avoir  fait  cette  promenade, 
d’autant  qu’à  chaque  instant,  on  découvre  des 
points  de  vue  fort  agréables.  H y a sept  tours 
attenantes  aux  murs  , qui  font  un  effet  bizarre  , 
par  leur  construction  irrégulière  et  gothique  : 
dans  la  cour,  sont  neuf  églises  ; celles  de  la 
Sainte-Trinité  , de  l’Assomption  , qui  est  la 
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plus  grande , dans  son  genre , de  toute  la  Russie; 
de  Sainî-Serge , du  Saint-Esprit,  deSaint-Nicon, 
de  Saint-Michel,  de  Saint- Jean,  de  la  Sainte- 
Vierge  , de  Zozime  et  Savate  : nous  allons  en 
parler  dans  Tordre  que  nous  les  avons  parcou- 
rues. Uiglisc  de  Saint  - Jean  est  à gauche  de  la 
grande  entrée , qui  est  la  porte  en  venant  de 
Pét ersbourg  ; sur  ce  qiTon  nous  a dit  qiTelle 
ne  renfermoir  rien  de  remarquable  , nous  n’y 
sommes  pas  entrés.  Eglise  de  la  Trinité  : elle  a 
€îé  bâtie  par  Saint -Jean;  c’est  là  aiTon  voit 
le  tombeau  de  Saint  - Serge  , tout  en  argent  : 
il  en  est  entré  cent  vingt-cinq  puds , soit  dans 
îa  composition  de  sa  châsse  , soit  dans  le  bal- 
daquin qui  la  couvre  ; à côté.  Ton  voit  ses  ha- 
bits et  jusqu’à  la  cuiller  dont  il  se  servoit  ; dans 
un  coin  de  Téglise  , à droite  de  la  grande  porte, 
est  le  tombeau  du  prince  André  , de  qui  Saint- 
Serge  avoir  acheté  le  terrain  sur  lequel  est  bâtie 
l’église  : il  est  en  pierre , avec  un  simple  drap 
rouge  dessus  ; à Tentrée  collatérale  de  droite, 
sur  un  des  batîans  de  la  porte  qui  est  en  fer  , 
on  remarque  le  trou  d’im  boulet  de  canon  ; 
le  même  coup  brisa  une  image  dans  le  mi! 'eu 
de  Téglise  ; ce  fait  arriva  lorsque  les  Polonais 
assiégèrent  le  couvent , pendant  piès  de  deux 
ans  , sans  avoir  pu  s’en  rendre  maîtres  : à côté, 
et  en  dehors  de  Téglise  de  TAssomption , qui 
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siïît,  on  voit  le  tombeau  de  Godunotv  , qui 
avoit  été  enterré  ailleurs,  et  dc;  toute  sa  famille  : 
il  consiste  en  un  petit  bâtiment  carré  en  briques , 
îrès”peu  élevé  de  terre  , et  couvert  de  plaques 
de  fer  ; il  n’y  a qu’une  simple  inscription  sur 
iiîie  pierre.  U église  du  Saint  - Esprit  est  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  du  monastère  ; elle 
est  fort  petite  , toute  bâtie  en  pierre  , la  seule 
même  qui  le  soit  ainsi , les  autres  l’étant  en 
briques  ; elle  a une  double  voûte  qui  a servi 
à cacher  les  trésors  de  l’église , dans  le  temps 
des  Tartares  : dans  une  petite  chapelle  attenante, 
est  le  tombeau  d’un  certain  Maxime  , moine  de 
Novogorod  : il  a traduit  beaucoup  de  livres  en 
esclavon  ; il  éîoit  grec , et  fut  exilé  dans  ce  mo- 
nastère pour  avoir  enseigné  qu’on  pouvoit  faire 
le  signe  de  la  croix  avec  deux  doigts. 

Eglise  de  V Assomption  ; la  plus  grande  de  la. 
Russie  , de  cette  forme  , c’est-à-dire , de  celles 
qui  sont  presque  carrées  , avec  cinq  dômes  et 
quatre  piliers  au  milieu  : elle  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  Moskou  , mais  beaucoup 
plus  large  au  fond,  du  côté  de  l’autel  : on  a 
pratiqué  dans  celle-ci  quatre  petites  chapelles  , 
deux  de  chaque  côté  de  l’autel  ; on  peut  y cé- 
lébrer le  service  divin  : il  y a , au  milieu  , la 
séparation  ordinaire  entre  l’autel  et  l’église  ; 
celle  entre  l’église  et  le  seaictuaire,  est  entière-;^ 
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ment  revêtue  , ainsi  que  dans  les  églises  russes 
un  peu  célèbres,  d’une  infinité  de  saints  et  saintes 
dont  on  n’aperçoit  que  les  têtes  et  les  mains  ; le 
reste  est  couvert  de  lames  d’argent  doré  : il  y 
a sur-tout  une  image  miraculeuse  , qui  est  char- 
gée d’une  infinité  de  perles  orientales  et  de 
diamans  de  toutes  les  espèces  ; le  reste  de  l’église 
est  absolument  peint , ainsi  que  le  dedans  des 
dômes  : quatre  piliers  fort  massifs  soutiennent 
îa  voûte  et  le  dôme  du  milieu  ; à droite  de 
l’autel , est  le  tombeau  de  Moïse , qui  a cons- 
truit l’église  à ses  dépens  ; il  est  mort  en  71  59  : 
au  bas  de  l’église , à gauche  , sont  deux  tom- 
beaux , l’un  de  la  reine  Marthe  Volodimir  , 
fille  du  prince  Volodimir  Staritzkoï , fils  du 
prince  André  ; l’autre  , de  la  reine  Eiidoxie  , 
fille  du  prince  de  Danemarck  Magnus  ^ époux 
de  la  reine  Marthe  Volodimir. 

JJéglisc  de  Saint-Nicon  , adossée  à une  autre  , 
est  fort  petite , et  ne  renferme  que  son  tom- 
beau : il  étoit  archimandrite.  V église  de  Saint- 
Michel^  disciple  de  Saint -Serge,  est  aussi  fort 
petite,  et  d’un  goût  singulier.  Vcglise  de  Saint- 
Serge  , fort  Tongiie , et  divisée  dans  sa  longueur 
en  trois  parties  ; savoir  , un  vestibule  , une 
longue  voûte , avec  des  croisées  des  deux  côtés , 
et  ce  qu’on  peut  appeler  proprement  l’église  : 
îien  à remarquer  dans  l’intérieur  : les  murs 
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sont  peints  à fresque  ; la  longue  voûte  sert 
réfectoire  aux  moines  les  tours  de  grandes  fêtes  ; 
à dro  te , est  le  réfectoire  ordinaire  : presque 
toutes  les  églises  dont  nous  avons  parlé  ont 
le  pavé  revêtu  de  grandes  plaques  de  fer  ; Tar- 
diiîecture  de  cette  dernière  n’est  point  mau- 
vaise , et  dans  sa  bizarrerie  , il  y a quelque 
chose  qui  plaît  : c’est  celle  du  séminaire.  Véglise 
de  la  Vierge  n’a  rien  intérieurement , ni  exté- 
rieurement 5 qui  puisse  piquer  la  curiosité. 
'U égalise  des  saints  Zo:^.me  et  Savate  est  attenante 
au  lazaret  ou  infirmerie  ; c’est  là  que  les  malades 
assistent  à toutes  les  cérémonies  de  l’église. 
Voici  les  dimensions  de  huit  de  ces  églises.  Saint-» 
Jean^  neuf  sagènes  avec  la  ’^d^exie-^  Saint- Esprit ^ 
en  pierre , sept  sagènes  et  deux  archines  , sur 
six  sagènes  de  large  ; d Assomption  , dix-huit  sa- 
gènes un  archine  de  long,  douze  sagènes  et  demie 
de  large  \ Saint-Nicon  , quatre  sagènes  deux  ar- 
chines sur  quatre  sagènes  et  demie  ; Saint-Mi-» 
chd  ^ hexagone  de  cinq  sagènes  sur  deux  et 
demie  ; Saint-Serge  , trente-quatre  sagènes , en 
comprenant  le  vestibule  à l’entrée  de  l’église  ; 
la  Vierge  , ovale , dix-neuf  sagènes  de  circonfé- 
rence, sur  cinq  de  largeur  : on  y monte  par 
trois  degrés  : denière  cette  église,  il  y avoit 
autrefois  trois  bâtimens  en  pierre,  dont  le  pre- 
mier se  nommoit  Taîle  des  maréchaux-ferrant , 
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ijont  deux  étages  étoient  en  cellules  ; le  second 
bâtiment  étoit  un  arsenal.  Saint  - Zo^mc  , dix 
sagènes  avec  Taiitel , sur  cinq  de  large.  A l’angle 
de  l’église  de  l’Assomption  , est  un  puits  en- 
fermé dans  une  espèce  de  chapelle , qui  a dix 
archines  de  long  et  autant  de  large  ; ce  puits 
a été  trouvé  en  1 644  par  le  Czar  Alexis  Micha- 
ëlovitz  ; l’eau  passe  pour  être  miraculeuse  , et 
beaucoup  de  gens  viennent  en  boire  et  en  pui- 
ser ; un  bassin  placé  à côté , indique  qu’on  n’y 
fait  aucune  difficulté  de  recevoir  l’argent  des 
£delles. 

Clocher,  Presque  au  milieu  de  la  cour  s’élève 
un  clocher  à cinq  étages,  commencé  en  1741 , 
achevé  en  1767.  Au  premier  étage  est  la  bi- 
bliothèque du  séminaire  dont  nous  parlerons^ 
(Cet  étage  peut  être  regardé  comme  n’en  fai- 
sant qu’un  avec  celui  d’au-dessus.)  Les  trois 
étages  supérieurs  sont  à jour  , de  forme  car- 
rée , ornés  de  colonnes  très-minces , et  de  vases 
de  mauvais  goût  ; sa  hauteur  totale  est  de  qua- 
rante-une  sagènes  et  un  tiers , dont  la  coupole 
en  a sept;  la  base  a sur  ses  quatre  faces  douze 
sagènes  et  un  tiers  de  largeur.  Le  faîte  est  doré 
avec  une  richesse  qu’on  peut  appeler  folle  ; la 
croix  dont  il  est  surmonté  l’est  aussi.  Malgré 
ses  défauts , l’ensemble  de  ce  clocher  ne  fait  pas 
un  mauvais  effet.  Les  cloches  sont  au  second  et 
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au  troisième  étages;  les  quatre  grosses  au  se- 
cond; elles  pèsent  six  cent  yingt-cinq  ponds, 
douze  cents  soixante-quinze,  dix-huit  cent  cin- 
quante et  quatre  mille.  Cette  dernière,  la  plus 
grosse  qui  existe  (sur  pied),  a été  fondue  en 
1746  par  ordre  de  l’impératrice  Elizabeth,  mais 
aux  dépens  du  couveint;  elle  a coûté  10  roubles 
par  pond  de  métal , seulement  pour  la  fondre  ; 
nous  n’avons  pu  savoir  ce  qu’il  en  avoir  coûté 
pour  la  poser.  Elle  a dix-huit  pouces  d’épais- 
seur, treize  pieds  neuf  pouces  de  diamètre  total  : 
le  battant  a cinq  pieds  cinq  pouces  de  circon- 
férence; elle  porte,  sur  quatre  angles  saillants 
qui  ressortent  des  quatre  plliiers  : un  des  côtés 
nous  a paru  avoir  déjà  cédé.  La  cloche  donnée 
par  Boris  GoduîiQW  est  celle  de  dix-huit  cents 
cinquante  ponds.  M,  Coxe  lui  en  a fait  donner 
une  à la  cathédrale  de  Moskou  , du  poids  de 
288,000  livres , qui  n’a  jamais  existé).  On  a 
erraci  son  nom  de  dessus;  elle  a été  fondue  en 
1604.  Du  haut  du  clocher  on  jouit  d’un  coup* 
d’œil  magnifique,  et  tous  les  cotés  ofLent  des 
points  de  vue  délicieux.  Les  environs  sont  fort 
peuplés;  dans  le  village  autour  du  couvent  on 
compte  deux  mille  babitans  et  sept  églises. 

Il  y avoit,  en  lyqx,  cent  moines  dans  ce  cou- 
vent, et  plus  de  trois  cents  séminaristes;  les 
moines  vivent  en  commun  ^ sont  assez  mal  !o- 
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gés  : ils  ne  font  des  vœux  qu’à  trente  ans , ils 
se  lèvent  à trois  heures  du  matin  pour  chanter 
matines,  à neuf  heures  ils  vont  à la  messe,  et 
à vêpres  à quatre  heures  ; ils  n’ont  ordinaire- 
ment que  six  heures  d’office  par  jour,  hors  ce 
temps  ils  font  ce  qu’ils  veulent , seulement  ils 
ne  sortent  pas  de  l’enceinte  du  couvent  sans  la 
permission  du  vicaire  général,  qui  est  le  pre- 
mier après  l’archimandrite.  A neuf  heures  du 
soir  les  portes  se  ferment.  Les  femmes  ont  la 
liberté  d’entrer  dans  le  couvent , et  même  dans 
les  cellules  des  moines.  I.e  bâtiment  oii  ils  lo- 
genî  est  infiniment  mesquin  et  presque  adossé 
à la  galerie  qui  tourne  autour  du  couvent.  Les 
séminaristes  sont  logés  dans  un  bâtiment  à-peu- 
près  semblable,  mais  un  peu  plus  vaste;  iis 
ont  sept  professeurs  qui  logent  tous  dans  le  cou- 
vent, plusieurs  sont  séculiers.  Les  séminaristes 
sont  reçus  à l’âge  de  huit  ans,  ce  sont  pour  la 
plupart  des  fils  de  prêtres.  En  1791  il  n’y  avok 
quAm  noble,  ancore  étoit-il  professeur  et  se 
destinoit-il  à faire  des  vœux.  îl  n’y  avoit  aussi 
qu’un  seul  noble  parmi  les  moines.  Les  sémi- 
naristes apprennent  l’allemand,  le  françcis,!® 
grec,  le  latin  et  l’hébreu.  Leur  cours  d’étude 
dure  quinze  ans,  ils  en  sont  deux  à faire  leur 
cours  de  philosophie,  et  autant  pour  celui  de 
théologie,  Les  classes  sont  dansk  rez-de-chaussée 


M VoyageauNord 
du  palais  des  Czars,  elles  sont  petites,  obscures,’ 
et  nous  ont  paru  devoir  être  fort  humides.  Celle 
de  théologie  qu’on  nous  a montrée  comme  la 
plus  belle,  ne  l’étoit  assurément  pas;  il  n’y  avoit 
ni  chaise  ni  banc,  seulement  deux  tables  fort 
mauvaises  : autrefois  le  monastère  avoit  plus  de 
ceht  mille  paysans , aujourd’hui  on  lui  en  a 
conservé  cent  pour  le  service  de  la  maison.  Ses 
revenus  consistent  en  20000  roubles,  dont 
5*000  pour  l’entretien  des  séminaristes  : nous 
ne  concevons  pas  comment  une  maison  aussi 
considérable  peut  subsister  avec  un  revenu  aussi 
modique;  il  faut  que  les  offrandes  et  les  géné- 
rosités des  fidèles  y pourvoyent , d’autant  que 
les  trois  cents  séminaristes  sont  vêtus,  logés, 
nourris,  et  que  les  professeurs  sont, assez  bien 
payés , les  moindres  appointemens  étant  de  3O0 
roubles. 

Bibliothèque,  Elle  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  le  clocher.  Les  livres  distribués  dans  diffé- 
rens  angles  de  cette  tour , formant  comme  des 
espèces  de  cabinéts,  sont  dans  des  armoires  non 
vitrées  : six  mille  volumes  et  deux  cents  manus- 
crits composent  cette  bibliothèque.  On  a fait 
passer  à Pétersbourg  trois  de  ces  derniers  qui 
avoient  rapport  à l’histoire  de  Russie. 

Parmi  les  manuscrits  on  remarque  une  vie 
dt  6’,  Ser^e  en  esclavon  ; et  ce  qu’il  y a d’assesi 
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Singulier , c’est  que  les  moines  qui  sont  repré- 
sentés dans  plusieurs  peintures , n’ont  point  le 
costume  d’aujourd’hui.  îl  y en  a une  grande 
quantité  qui  représentent  la  plupart  des  mira-^^ 
des.  Trois  Livres  qui  ont  servi  aux  premiers 
fondateurs  du  couvent,  celui  des  quatre  évan- 
gélistes a servi  à S.  Serge,  Jes  deux  autres  à S. 
Nicon  ; l’un  d’eux  est  d’autant  plus  curieux 
que  tous  les  mots  sont  notés  pour  être  chan- 
tés, mais  avec  des  signes  que  nous  n’avons  vu 
nulle  part.  Ces  trois  petits  volumes  sont  assez 
bien  conservés.  Nouveau  testament  in-folio  sur 
vélin  , du  premier  temps  de  rintroduction  de 
la  religion  grecque  en  Russie  : il  est  assez  bien 
conservé.  Interprétations  de  V apocalypse  ^ avec 
de  belles  figures , in-folio  en  langue  esclavone^ 
pas  fort  ancien.  Beau  manuscrit  sur  papier,  tra- 
duction en  langue  esclavone  des  homélies 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  moderne.  Bible 
Russe  incomplète  , imprimée  à Ostrog  en  Vala- 
chie.  Boetii  liber  de  consolatione  philosophiœ  ^ 
1^84.  in  almâ  loanensi  universitate  diligenter  ela- 
horatus,  Hieronimi  stridensis  preshyteri  Epistolæ^ 
Î40  O m îirhe  parmensi  ; in-folio  bien  conservé; 
à la  hn  le  mot  telos  écrit  en  grec  : tout  le  reste 
de  l’cuvrage  en  latin.  Morali^ationes  biblicæ  : 
ulmœ  ^ Î474  • à la  fin,  per  industriam  Joannem 
peiner  de  Rendingen  artis  impress orics  Mgr/n , non 
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pznnâ  stâ  stagnis  caracterlhus  in  opido  uhiunst 
artificialitcr  effigams  : in-folio^  bien  conservé.  \ 
Palais  des  C^ars.  C’est  un  bâtiment  peint  de 
différentes  couleurs  avec  quaraiite-huit  petites 
croisées,  se  touchant  presque  de  deux  en  deux; 
on  y monte  par  deux  escaliers  beaucoup  trop 
grands  pour  les  corridors  oii  iis  aboutissent  ; les 
appartemens  ne  sont  point  meublés,  il  n’y  a 
aucune  salîe  qui  ait  vingt  pieds  en  carré,  et 
îamais  ce  palais  n’a  pu  être  regardé  comme  une 
habitation  digne  d’un  souverain.  Dans  une 
chambre  on  voit  au  plafond  trente- deux  mé- 
daillons en  plâtre  représentant  différentes  ac- 
tions mémorables  du  règne  de  Pierre  premier , 
au-dessus  est  indiqué  le  nom  du  fait  représenté , 
au-dessous  Tannée  ; il  y a un  portrait  d’Eliza- 
beth que  Ton  dit  original  et  fort  ressemblant  ; 
sur  la  façade  de  ce  palais  règne  une  galerie  en 
bois,  communiquant  aune  maison  jaune,  qui 
est  celle  du  séminaire,  ensuite  successivement 
à la  maison  qifhabitent  les  professeurs  et  les 
moines.  A côté  est  un  petit  jardin  pour  les  sé^ 
Kiinaristes;  nous  ne  parlerions  point  du  palais 
de  Tarchimaiidrite , sans  une  belle  terrasse  qui 
communique  aux  appartemens;  elle  est  en  bois, 
et  domine  une  très-grande  étendue  de  pays; 
on  y jouit  d’im  coup  d’œil  charmant. 

Trésor.  îl  consiste  en  quatre  salles  remplie^ 
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d’ornemens  d’église, ma gnifiqu es  ^ de  diappes 
couvertes  de  perles  orientales  , et  de  tapis  très- 
riches  pour  mettre  sous  les  images  des  saints; 
toutes  ces  richesses  sont  conservées  dans  des 
armoires  vitrées  : Voici  les  choses  que  nous 
avons  remarquées  : une  chappe  estimée  60,000 
roubles,  un  encensoir  d’or , enrichi  de  diamans, 
pesant  sept  livres  ; neuf  bonnets  d’archiman- 
drites , dont  deux  siir-tout  fort  beaux  ; l’im  des 
deux  , d’un  poids  considérable  , est  enrichi  d’iin 
fort  beau  rubis  , estimé  20,000  roubles  ; il  a été 
donné  par  l’impératrice  Anne  , et  en  a coûté 
60,000.  L’aurre,  moins  riche,  mais  d\m  meilleur 
goût , a été  donné  par  l’impéraîrice  Elisabeth  , 
et  a coûté  2y,ooo  roubles.  Palladium  donné  par 
Elisabeth  : ïl  y a de  fort  beaux  diamans  ; il  a 
coûté  60,000  roubles,  Cmcifix  moins  riche  ^ 
mais  en  grande  vénération  , cômme  ayant  été 
apporté  par  saint  Serge  : il  servoit  autrefois  au 
couronnement  des  czars , qui  éîoient  obligés  de 
le  venir  chercher  eux-mêmes  au  couvent.  Sept 
livres  d’évangiles  avec  des  coiiyerîiires  fort 
riches  en  métal  , et  parsemées  de  diamans,  îi  y 
en  a un  qui  est  un  fort  beau  , manuscrit  sur  vélin , 
écrit  en  6740  (i  232).  Dans  une  armoire,  plusieurs 
anc'ens  livres  d’offices.  Six  habits  de  diacres  fort 
riches.  Trois  armoires  pleines  de  chappes,  dont 
les  colets  sont  couverts  de  perles  et  de  diamans. 


14  VoyageauNord 
On  venoit  de  recevoir  un  calice  avec  le  plat  pour 
la  communion , dont  la  façon  coûtoit  seule  2,030 
roub,  li  y a huit  livres  et  quarante  zolotniks 
d’or.  Le  travail  en  est  esiîrêmement  délicat  et  du 
méilieur  goût.  Il  est  garni  en  diamans  d’un  fort 
beau  choix,  et  de  peintures  en  émail  bien  exé- 
cutées. Sur  un  petit  coffre  qui  a servi  à une 
femme  de  pacha  , et  qui  sert  actuellement  à des 
usages  plus  religieux , est  un  fort  beau  morceau 
de  cristal  de  roche.  Les  jours  qu’on  expose  les 
images  des  saints  à la  vénération  des  fidelles , 011 
étend  au-dessous  un  tapis  de  la  plus  grande  ri- 
chesse , donné  par  Boris  Godunow.  Le  dessus  de 
toutes  les  armoires  des  quatre  chambres  est 
garni  d’images  de  saints  , couverts  de  plaques 
d’or  et  d’argent. 

A l’Orient  , et  à 120  sagènes  du  monastère  , 
est  un  hospice  ou  il  y à neuf  chambres.  A une 
verste  est  un  petit  hermitage  appartenant  à Tar- 
chimandrite  , et  presque  abandonné  , quoique 
dans  une  position  fort  agréable.  A deux  verstes 
plus  loin  , est  une  petite  maison  de  campagne  , 
bâtie  par  Platon  , archimandrite  actuel  , et 
archevêque  de  Moskou.  Elle  consiste  en  un  bâti- 
ment très-simple  , environné  de  murs  qui  lui 
donnent  un  air  triste.  A côté  est  une  chapelle 
dont  l’intérieur  est  d’un  goût  bizarre  ; elle  offre 
en  y entrant  l’apparence  d’une  grotte , à laquelle 
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on  monte  par  un  escalier  fort  étroit , allant  en 
serpentant , et  n’ayant  pour  rampe  qu’une  mau- 
vaise branche  d’arbre  tordue.  Au  milieu  est  une 
porte  conduisant  à une  petite  chapelle;  au-dessus 
de  cette  espèce  de  grotte  on  trouve  une  rotonde 
dans  laquelle  est  aussi  une  petite  chapelle.  Comme 
le  propriétaire  affectionne  beaucoup  cette  maison 
de  campagne  , on  nous  a tout  fait  voir  avec  le 
plus  grand  soin. 

Le  couvent  de  Jérusalem  , sans  être  à beau- 
coiip-près  aussi  curieux  que  celui-ci  , pourra 
tenter  la  curiosité  : c’est  l’affaire  d’un  jour  pour  y 
aller  de  Moscou  et  en  revenir  , la  distance  étant 
beaucoup  moins  considérable  ; On  assure  que  ce 
couvent  est  construit  sur  le  modèle  du  temple  de 
Salomon,  Nous  ne  pouvons  qu’en  féliciter 
l’architecte  qui  ^ croyant  copier , a eu  tout  le 
mérite  de  l’invention  ^ car  il  n’a  pas  prétendu 
sans  doute  avoir  eu  le  vrai  modèle  sous  les  yeux. 

Koskova , maison  de  campagne  du  comte 
Scheremetow , à sept  verstes , à l’est  de  Moskoiu^ 
Le  château  est  peu  de  chose  : c’est  un  bâtiment 
en  bois  de  quinze  croisées  ^ et  de  deux  ailes  qui 
€11  ont  trois.  De  l’autre  côté  la  façade  est  de 
vingt-un  , la  profondeur  de  dix.  On  entre  dans 
un  vestibule  fort  ordinaire.  Première  pièce  à 
droite , cinq  tableaux  fort  médiocres  ; deuxième 
pièce  5 neuf  tableaux  médiocres  , quoique  plu- 
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sieurs  portent  des  noms  célèbres  ; troisième , salîe 
à manger  assez  bien  meublée  , quatre  portraits 
de  famille  : grand  plafondpeint  ; buste  en  marbre 
d'Alexandre  le  Grand.  A gauche  du  vestibule , 
deuxième  et  troisième  pièce  , quatre  bustes  de. 
famille  par  Schoubin  , bons.  Bouquet  en  bois 
par  Swartz.  Chambre  â coucher  , quelques 
mauvais  portraits.  Cabinet  rempli  de  tableaux. 
Une  Lucrèce  , attribuée  à Annibal  Carrache , 
assez  belle.  Quelques  petits  Flamands  assez  jolis, 
BeaucQiip  dont  les  noms  sont  mis  à faux.  Autre 
cabinetoii  il  y aune  vingtaine  de  petits  tableaux, 
quelques-uns  sont  passables  ; le  plus  grand  , de 
Harris  , est  le  meilleur.  Cabinet  oii  sont  des 
caricatures  , figures  , costumes  , etc.  ; petit 
groupe  en  marbre  après  deux  petites  pièces  , 
grande  salle  de  bal  , dont  on  a fait  un  théâtre 
pour  les  répétitions.  Au  premier  étage  ( en 
entresol  ),  cabinet  des  armes,  composé  de  deux 
pièces.  Le  buste  en  plâtre  de  Charles  XII  , la 
selle  qu'il  avoit  à Pulîava.  Quantité  d’armes 
anciennes  de  toutes  les  espèces  : armes  turques , 
asiatiques  ; casques  , cuirasses  , bâtons  de 
commanaement , etc.  Devant  le  château  , un 
lac  artificiel  de  400  sagènes  de  long,  sur  léo  de 
large.  Il  y a dans  les  jardins  et  le  parc  plusieurs 
pavillons.  Petite  maison  de  quelques  pièces,  fort 
jolie,  Oii  le  comte  loge  quelquefois.  Maison 

italienne 
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italienne  en  bois  : un  buste  en  marbre  en  entrant , 
médiocre  ; salon  au  premier , ou  sont  plusieurs 
bustes  et  petits  groupes  en  marbre  : deux  aunes 
petites  pièces,  et  plusieurs  au  lez-de-chausseê 
avec  des  tableaux  qu’on  ôte  rhiv^ei  , ce  qui  se 
pratique  aussi  aux  autres  pavillons  , poui  éviter 
qu’ils  ne  soient  gâtés  par  l’humidité.  Maisori 
hollandaise  en  biiques  ; au  rez-de-chaussée  5, 
cuisine  revêtue  et  garnie  de  faïence  , biilfet 
garni  de  porcelaines.  Au  premier  , salon  dans  le 
genre  hollandais:  près  de  la  maison  un  ja  din. 
Grotte  en  briques  ; jolie  salle  dont  le  milieu 
est  une  rotonde  ornée  de  statues  en  coquilles  et 
revêtue  de  même.  Maison  chmoise.  Hermitage  ^ 
' très-joli  pavillon  : au  premiei  , salon  i ond  a ^ec 
huit  bustes  de  mar  bre  : on  n’y  monte  que  par  le 
moyen  d’un  canapé  à ressoit.  Au  milieu  une 
table  de  confidence  de  seize  couverts  qu’on 
fait  tourner  par  une  manivelle  ; de  plus  quatre 
cabinets.  Maison  , dite  de  solitude , oh  le  comte' 
de  Scheremetow  père  habit  oit  souvent  : quelques» 
pièces  fort  joliment  meublées.  Galerie  de  por« 
traits  aux  deux  bouts.  Il  y a un  cabinet,  environ 
cent  quarante  portraits  presque  tous  en  bustes  ^ 
Dans  le  premier  cabinet  sont  les  princes  contem-^ 
porains  du  comte  Scheremetow  pere  ; dans  la- 
galerie  , les  czars  et  princes  de  Russie  : dernieîr 
cabinot ,-  ministres  et  autres  personnages  fameuïê; 
Jojm  IV.  (Russie,  ),  S 
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dans  Thistoire  de  Russie  , tels  que  MenzicCiF; 
Dolgoroucki  ^farori  de  Pierre  II  ; Biren  , etc.  , 
Le  Fort  n’y  est  pas.  L’exéeution  de  tous  ces  por- 
traits est  fort  médiocre  ^ pour  ne  rien  dire  de 
plus. 

La  salle  de  spectacle  est  en  bois , charmante , 
extrêmement  bien  dorée , à trois  rangs  de  loges  : 
Le  théâtre  a soixante-dix-huit  pieds  sur  plus  de 
soixante.  On  y joue  tout  l’été,  le  jeudi  et  le 
dimanche  : on  dit  que  la  salle  peut  contenir 
quinze  cents  spectateurs  : La  troupe  du  comte,  en 
y comprenant  tout  ce  qui  y est  attaché  , comme 
tailleurs  , perruquiers  , etc.  , se  monte  à deux 
cent  trente  personnes  ; elle  est  complète  dans- 
tous  les  genres  : nous  avons  vu  jouer  sur  son 
théâtre  de  la  ville  ( entr’autres  pièces  ) Anémia  ^ 
LucïU  ^ et  r Amant  Auteur  et  Valet , traduits  en 
russe.  Le  comte  Scheremetow  est  lui-même  au 
clavecin  ; à l’exception  de  deux  musiciens , tout 
îe  reste  de  la  troupe  lui  appartient  en  propre. 

Les  jardins  sont  remplis  de  statues  de  marbre  ^ 
venues  presque  toutes  d’Italie  : Lés  serres  sont 
très-belles  et  très-considérables  : nous  y avons 
vu  près  de  cinq  cents  orangers  de  la  plus  grande 
beauté.  Près  du  château  il  y a une  colonne  et 
un  obélisque  en  marbre  noir  et  blanc , donnés  par 
l’impératrice  au  comte  père.  Nous  n’avons  pu 
voir  la  collection  d’histoire  naturelle , qu’on  dh 

y 
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fort  précieuse  en  minéraux  du  pays  et  autres  , 
ni  celles  de  médailles  et  de  monnoies  , tant 
russes  qu’étrangères  , anciennes  et  modernes  ; 
elles  avoient  été  transportées  depuis  peu  de 
Moskou  , et  n’étoient  pas  arrangées.  Le  comte 
nous  a assuré  avoir  trois  médailles  de  Pierre  IIÎ  ; 
et  dans  ce  cas , il  est  le  seul  qui  les  possède , soit 
à Moskou  5 soit  à Pétersboiirg. 

L’impératrice  a plusieurs  palais  dans  les  en- 
virons de  Moskou  : Pctrowski  , à quatre 
verstes.  — , à quinze  verstes  ; l’un  et 

l’autre  bâtis  par  CazakofL  — Kolomska  , à cinq 
verstes  sur  le  chemin  de  Kolomna.  — Amstki , 
à huit  verstes.  Ces  deux  derniers  sont  en  bois  : 
aucun  de  ces  palais  n’ofFre  rien  de  curieux. 

CHAPITRE  IL 

Présentation  à la  Cour,  Pètes  et  Bals. 
Ordres  de  Russie,  Grades, 


La  cour  de  Russie  passe  dans  toute  l’Europe 
pour  extrêmement  brillante  : nous  ne  croyons 
pas  qu’elle  mérite  cette  célébrité  : presque  tous 
les  hommes  y sont  en  uniforme , et  le  nombre 
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des  femmes  est  loin  d’être  assez  considérable 
pour  l’emporter  sur  plusieurs  cours  de  l’Eiii  ope^ 
comme  c’est  l’opinion  générale , et  comme 
quelques  écrivains  se  sont  plu  à le  publier. 

Prèsaitatïon  à la,  cour.  Les  étrangers , à leur 
arrivée , sont  dabord  présentés  au  chancelier 
joii  vice-chancelier , qui  remplit  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères  , et  qui  donne 
son  jour  pour  être  présenté  à l’impératrice  ; 
c’est  toujours  un  dimanche  ^ S.  M.  ne  parois- 
sant  plus  en  public  que  ce  jour  là;  on  se  rend 
au  palais  vers  onze  heures  du  matin  ; les  mem- 
bres du  corps  diplomatique  se  rangent  à côté 
de  la  porte  par  où  l’impératrice  doit  passer  en 
revenant  de  la  chapelle  ; tous  lui  baisent  la  main, 
après  quoi  le  chancelier  , ou  en  son  absence  un 
autre  membre  du  collège  des  affaires  étrangè- 
res (0,  nomme  à S.  M.  I.  ceux  qui  doivent 
être  présentés , qui  lui  baisent  aussi  la  main  : 
après  quoi  ils  se  mêlent  avec  le  corps  di- 
plomatique les  jours  de  cour.  Il  est  bien 
rare  que  l’impératrice  adresse  la  parole  à ceux 
qui  lui  sont  présentés  en  public;  mais  les  Fran- 


(i)  Nous  avons  été  dans  ce  cas  : devant  être 
présentés  par  le  comte  d’Osterman  , nous  Fayons 
été  par  le  comte  de  Bezborozko. 
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fais  ne  doivent  pas  être  gâtés  sur  cet  article  ^ 
puisqu’ils  avoient  le  souverain  de  l’Europe  le 
plus  silencieux  dans  ces  occasions  (i). 

Pour  être  présentés  au  grand-duc  et  à la 
grande-duchesse  , nous  nous  sommes  adressés 
au  comte  Pouschkin  ; il  nous  a donné  rendez- 
vous  dans  leur  appartement  ; nous  nous  y som- 
mes rendus  lorsqu’ils  y sont  rentrés,,  après  avoir 
reconduit  l’impératrice  chez  elle  : c’étoit  après 
la  messe  ; nous  avons  traversé  le  grand  salon 
oü  on  fait  sa  cour  à S.  A.  L et  nous  avons 
attendu  dans  l’appartement  qui  suit , l’instant 
oii  ils  sont  sortis  du  leur.  Un  chambellan  nous 
a présentés  au  grand-duc,  et  un  autre  à la  grande- 
duchesse  dont  on  baise  la  main  ( seulement  ce 
joiir-là  et  celui  de  sa  fête  , et  point  les  jours 
de  cour  ordinaire.  ) Si  l’on  désire  être  présenté 
aux  jeunes  grànds-diics , on  s’adresse  au  comte 
SoltikofF ; il  indique  l’heure  , et  l’on  est  intro- 
duit dans  l’appartement  des  princes  ; il  n’y  a 
aucune  étiquette  particulière. 


(i)  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion  , 
c’est  que  S.  M.I.  ayant  fait  rhonneuràun  de  nous., 
de  lui  dire  quatre  mots  (à  la  lettre  ) , nous  avons 
reçu  , à ce  sujet , de  grands  cornplimens  de  nos 
connoissances. 
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Anniversaire  du  couronnement.  y ^ fort 
de  cérémonie  pour  un  jour  aussi  mémorable  ; 
comme  c’est  en  même-temps  la  fête  de  l’ordre 
de  S.  Volodimir , l’impératrice  va  à la  messe  , 
précédée  par  les  chevaliers  de  cet  ordre  qui 
sont  fort  nombreux  ; ils  vont  à la  chapelle  et 
en  reviennent  deux  à deux , séparés  par  clas- 
ses 5 mais  point  par  rang  d’ancienneté.  Une 
chose  assez  remarquable  , c’est  que  ce  jour-là, 
$.  M.  ne  faisoit  pas  paroître  le  cordon  de  l’or- 
dre 5 et  même  ne  le  portoit  pas  , à ce  que 
nous  avons  cru  voir.  On  fait  sa  cour  comme 
les  autres  jours.  Après  la  messe  l’impératrice 
rentrée  dans  la  salle  du  trône,  reçoit  ordinaire- 
ment les  nouveaux  chevaliers.  Cette  réception 
n’a  rien  de  particulier  ; le  récipiendaire  à genoux 
baise  la  main  de  S.  M.I. , qui  passe  le  cordon 
à ceux  qui  le  portent  au  cou  , et  le  donne  en 
main  à ceux  qui  le  portent  à la  boutonnière. 

Le  soir  il  y a bal;  c’est  le  plus  nombreux 
que  nous  ayons  vu , quoiqu’il  n’y  eût  que  47 
femmes , en  comptant  même  le  service  ; l’im- 
pératrice n’y  vint  pas.  Il  y avoit  beaucoup  de 
spectateurs , qui  avec  les  danseurs  n’occupoient 
que  le  quart  de  la  salle.  Cependant  on  s’y 
plaignit  de  la  chaleur , et  LL.  AA.  II.  remar- 
quèrent tout  haut , que  depuis  long-temps  on 
n’avait  vu  autant  de  monde  à un  bal  de  la  cour 
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ce  qui  peut  donner  une  idée  des  autres  : après 
îe  bal,  qui  est  toujours  fini  avant  huit  heures 
€t  ne  dure  jamais  au-delà  d’une  heure  et  demie , 
tout  le  monde  se  retire.  Nous  reviendrons  tout 
à l’heure  sur  cet  objet, 

Fete  de  Saint- Alexandre  Neuski  (le  losept.  ) 
La  veille  de  ce  jour,  l’impératrice  s’est  rendue 
vers  les  sept  heures  du  soir  à l’église  du  cou- 
vent; elle  avoit  dans  sa  voiture  ses  deux  petits 
fils  ; quelques  grands  officiers  comme  le  grand 
écuyer , le  grand  échanson  etc.  suivoient  dans 
des  voitures  très-simples  ; celle  de  S.  M.  étoit 
aussi  très-ordinaire  ; il  n’y  avoit  derrière  que 
deux  valets  de  pied , et  une  quinzaine  de  gens 
de  livrée  à cheval.  Soa  escorte  militaire  con- 
sistoit  en  six  hussards  ; l’impératrice  a été 
reçue  à la  porte  de  l’église  par  le  métropolitain 
et  son  clergé  , et  reconduite  de  même  ; après 
avoir  fait  sa  prière  , elle  est  retournée  au  pa- 
lais et  tout  a été  dit.  Devant  chaque  maison 
il  y avoit,  de  distance  en  distance,  quelques 
lampions  ; c’est  la  manière  usitée  pour  les  il- 
luminations ; au  moins  les  quatre  ou  cinq  que 
nous  avons  vues  , ont-elles  été  pareilles  : nous 
n’avons  pas  vu  dix  maisons  ou  il  y eût  des 
lampions  aux  fenêtres. 

Le  lendemain  on  nomme  les  chevaliers  qui 
doivent  aller  en  procession  de  l’église  de  Casan 

B q. 
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au  couvent  de  Neiiski  ; le  nombre  en  est  fort 
peu  considérable.  Ceux  qui  ont  été  le  plus 
ïiouveliement  reçus  sont  chargés  de  cette  hono- 
rable corvée  , qui  les  oblige  de  faire  à pied 
une  glande  demi- lieue  ; il  est  vrai  qu’on  a 
l’attention  d’établir  des  planches  tout  le  long 
du  chemin  que  doit  parcourir  la  procession. 
Autrefois  l’impératrice  y assisroit  en  personne, 
elle  éroit  alors  précédée  de  tous  les  chevaliers 
de  l’ordîe:  l’office  et  la  procession  n’ont  rien 
de  particulier. 

Nous  nous  sommes  rendus  aü  palais  à l’heure 
ordinaire  5 c’est-à-dire  vers  midi.  Noüs  avons 
trouvé  à peu-près  la  même  affluence  de  monde 
que  les  autres  jours.  L’impératrice  , au  lieu  de 
passer  selon  son  usage  par  l’intérieur  de  ses 
apparîemens,  pour  se  rendre  à l’église,  a traversé 
la  pièce  où  nous  étions  ; elle  étoiî  précédée  par 
les  chevaliers  de  S.  Alexandre  , au  nombre  de 
ou  24  , chacun  à son  rang  d’ancienneté. 

L’impératrice  étoit  vêtue  d’une  robe  de  drap 
d’argent  , et  d’un  grand  manteau  de  velours 
rouge  doublé  d’hermine  ; quatre  chambellans 
l’aidoient  à le  porter.  Elle  avoit  sur  la  tête 
une  petite  couronne  de  diamans  blancs , et  ses 
cheveux  dotîoient  par  derrière  ; la  messe  a eu 
lieu  comme  à l’ordinaire, 

S,  M,  revenue  de  la  messe  a passé  avec  les 
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dievaliers  dans  la  grande  salle  ; elle  y a dîné 
en  public  ; les  chevaliers  av oient  le  chapeau 
sur  la  tête  ; iis  ont  porté  la  santé  de  rim« 
péràtrice  , ce  qui  a été  annoncé  à la  ville  par 
îe  canon  de  ramiraiité  : après  quelque  momens 
îa  souveraine  a bu  à la  santé  des  chevaliers  - 
qui  se  sont  levés  comme  la  première  fois  , et 
le  canon  s’est  fait  encore  entendre.  Ensuite 
on  a bu  à la  santé  du  grand-duc  Alexandre  , 
dont  le  frère  étoit  incommodé  , et  qui  étoit 
resté  auprès  de  lui  : le  grand-duc  n’a  point 
assisté  à îa  cérémonie  ; il  étoit  avec  son  épouse, 
qui  venoit  de  recevoir  îa  nouvelle  de  la  mort 
d^Lin  ses  frères  au  service  de  Russie. 

Pendant  le  repas  , il  y avoit  un  orchestre 
dont  l’elret  étoit  presque  nul , à cause  de  l’im- 
mensité de  la  salle , et  *dii  bruit  qu’on  y faisoit; 
ce  n’est  pas  qu’il  y eût  une  trop  grande  af* 
fiuence  de  'monde  , on  poiirroit  même  dire  le 
contraire.  L’impératrice  a parlé  aux  chevaliers 
qui  étoient  à table  ; elle  n’a  xausé  qu’avec 
eux  , et  n’a  même  jamais  adressé  ^la  parole 
aux  membres  du  corps  diplomatique , qui  étoient 
en  face  de  la  table.  C’est  im  chambellan  qui 
sert  , et  qui  porte  lui-même  les  assiettes  à 
l’impératrice  ; elle  est  assise  entre  les  deux  plus 
anciens  chevaliers  , de  manière  que  le  moins 
ancien  se  trouve  yis-à-vis  d’elle.  Le  soir  oii 
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s’assembla  vers  les  six  heures  dans  une  chani-^ 
bre  attenante  à la  grande  salle  de  bal , qui  étoit 
la  même  que  celle  où  on  avoit  dîné , et  là  on 
attendit  que  S.  M.  fît  donner  l’ordre  de  com- 
mencer le  bal.  Quelque  temps  après  elle  parut , 
causa  avec  quelques  personnes  , et  au  bout 
d’une  demi-heure  ello  se  retira.  Il  n’y  avoit 
pas  trente  femmes  , aussi  nous  dit  - on  pour 
raison  que  tout  le  monde  étoit  encore  à la 
campagne  (i).  Le  grand-duc  , la  grande-du- 
chesse et  tous  ses  enfans  sont  arrivés  vers  les 
sept  heures , on  a fait  un  cercle  de  la  grandeur 
à peu-près  d’un  quart  de  la  salle  ; là  on  a 
dansé  successivement  des  polonaises , un  mé- 
nuetj  et  une  contredanse  anglaise.  Les  grands- 


(i)  Le  jour  de  la  naissance  du  grand  - duc , le 
fiombre  des  femmes  a été  un  peu  plus  considé- 
rable ; mais  il  n’a  jamais  été  à cinquante  , commue 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut.  Ainsi  le  séjour  à 
la  campagne  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour 
justifier  cette  espèce  de  solitude  , car  on  peut 
donner  ce  nom  à un  bal  qui  n’occupe  que  le  quart 
d’une  salle  qui  n’est  pas  immense.  Nous  croyons 
que  si  ces  bals  duroient  plus  long-temps  , si  sur- 
tout ils  étoient  plus  gais  , et  si  l’on  pouvoit  s’y 
asseoir  , beaucoup  plus  de  femmes  prendroienî 
îa  peine  de  se  parer  pour  y venir. 
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ducs  et  leurs  sœurs  ont  dansé  sans  aucune 
marque  de  distinction  ; ils  se  trouvoient  ra- 
rement à la  tête  des  colonnes  , les  jeunes  prin- 
cesses n’ont  dansé  qu’avec  leur  frères  ou  des 
personnes  de  cinquante  à soixante  ans.  Pour 
les  jeunes  princes  , ils  choisissoient  leurs  dan- 
seuses indistinctement.  Au  milieu  du  bal  est 
arrivée  l’impératrice  : la  danse  n’a  point  été 
interrompue.  Il  est  d’usage  que  dès  que  S.  M. 
est  entrée , les  ministres  étrangers  qui  se  tenoient 
à la  porte  pour  lui  faire  leur  cour  à son  arrivée^ 
passent  à l’autre  bout  du  cercle , et  s’y  mettent 
au  premier  rang  : les  étrangers  présentés  les 
suivent.  S.  M.  a fait  danser  un  menuet  à ses 
peîits-enfans  : elle  n’est  pas  restée  Icng-temps: 
peii-après  qu’elle  s’est  retirée  , le  grand  - duc 
et  sa  famille  en  ont  fait  autant  , et  le  bal  a 
Uni.  Legrand-duc  et  son  épouse  ont  caiiséavec 
•différentes  personnes , et  ont  infiniment  distin- 
gué le  comte  d’Esteihazy. 

Fête  de  V ordre  de  Saint-André ^ (le  ii  déc.).' 
Cette  fête  se  passe  de  même  que  la  précédente, 
au  moins  pour  ce  qui  a lieu  au  palais  ; il  n’y* 
a ni  procession  ni  cérémonies  d’église  , les 
chevaliers  de  l’ordre  précèdent  S.  M.  I.  lors- 
qu’elle va  à la  messe  , et  lorsqu’elle  en  revient  ; 
il  y a de  même  dîné  public  ; les  chevaliers 
y sont  placés  comme  à la  fête  de  S. -Alex.  ^ et  le 
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soir  il  y a bal  à la  cour  comme  à rordinairer 
Les  autres  fêtes  sont:  U avètutmnt  au  trôm 
îe  9 juillet  ; elle  a lieu  à Peterhof , où  les 
eaux  jouent  : il  y a illumination  et  feu  d’ar- 
tiùce  : on  dit  tout  cela  très-beau  : nous  ne 
1 avons  pas  vu.  Les  anniversaires  des  naissances  ^ 
qui  n’ont  rien  de  particulier  , et  Les  fêtes  des 
régimens  de  la  garde ,,  qui  n’ont  plus  lieu  séparé- 
ment comme  autrefois^ 

Mariage  d la  four,-  Nous  avons  assisté  à iim 
mariage  à la  cour  : voici  les  cérémonies  qui 
ont  eu  lieu.  L’impératrice  donne  l’heure  à la- 
qu’elle  elle  veut  recevoir  la  nouvelle  mariée:: 
c’est  ordinairement  vers  les  sept  heures  du  soir.. 

L’impératrice  lui  ayant  arrangé  elle  même 
ses  diamans , la  mariée  est  arrivée'  à la  cha- 
pelle 5 conduite  par  le  grand  - maréchal  de 
la  cour.  Son  futur  l’attendoit  ; il  lui  a donné- 
la  main , et  s’est  avancé  jusqu’à  la  balustrade  , 
qui  est  presqu’au  milieu  de  la  chapelle  ; l’im- 
pératrice est  entrée  , précédée  de  toute  s^  cour  ; 
alors  toutes  les  personnes  qui  attendoient  dans 
la  salle  des  chevaliers  , qui  est  la  même  que 
celle  où  l’on  présente  les  étrangers , sont  en- 
trées , et  ont  fait  un  grand  cercle  autour  d’elle  : 
S.  M,  s’est  tenue  toujours  debout  pendant  la 
cérémonie  , et  s’est  promenée  en  parlant  à 
plusieurs  personnes  ; tout  le  monde  avoit  l’air 
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d’être  dans  un  appartement  voisin  de  la  cha- 
pelle , et  caiisoit  sans  faire  la  moindre  attention 
à ce  qui  s’y  passoit.  Les  nouveaux  mariés 
arrivés  à la  balustrade,  un  prêtre  en  chappe  , 
accompagné  d’un  autre  qui  tenoit  deux  cierges  , 
leur  en  a donné  un  à chacun  , ensuite  on  a fait 
plusieurs  prières  mêlées  de  chant  ; on  a étendu 
un  tapis  sous  leurs  pieds  ; le  prêtre  leur  a 
donné  à chacun  un  anneau  , puis  , après  avoir 
dit  d’autress  prières  aussi  mêlées  de  chant  , 
on  a apporté  deux  couronnes  , que  deux 
parens  ont  tenues  sur  la  tête  des  mariés , jusqu’à 
la  fin  de  la  cérémonie  ( quand  le  mariage  se  fait 
ailleurs  qu’à  la  cour , on  met  réellement  les 
couronnes  sur  la  tête)  ; ensuite  on  a béni  du 
vin  dans  un  verre  de  vermeil  , les  nouveaux 
mariés  en  ont  bu  trois  fois  l’un  après  l’autre , 
se  faisant  passer  le  verre  sur  la  même  assiette,  où 
il  y avoit  un  petit  crucifix  ; le  prêtre  a pris 
les  mains  des  deux  époux  , et  leur  a fait  faire 
trois  fois  le  tour  du  pupitre  qui  étoiî  au  milieu 
du  chœur  ; revenus  à leur  place  ainsi  que  ceux 
qui  portoient  les  couronnes  , et  qui  les  ont 
toujours  suivis , on  a encore  fait  quelques  prières 
accompagnées  de  chants.  Ils  ont  baisé  les  cou- 
ronnes , et  fait  beaucoup  de  signes  de  croix  , 
ce  qu’ils  avoient  souvent  répété  pendant  la  cé- 
rémonie ^ et  ensuite  ils  se  sont  retirés  vers 
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rimpératnce  pour  îa  remercier.  Les  mariés  sont 
à l’église  une  petite  demi-heure  ; il  est  d’usage 
qu’il  y ait  tout  de  suite  , après  la  cérémonie, 
un  bal  chez  l’impératrice  5 et  ensuite  un  souper  ' 
c’est  ce  qui  a eu  lieu.  Le  comte  d’Esterhazy , par 
une  faveur  spéciale  , y a été  invité  , et  a suivi 
toute  la  cérémonie  , excepté  celle  de  la  toilette , 
qui  se  passe  dans  l’intérieur  des  appartemens. 

Ordres  de  Russie,  Il  y en  a six  : Saint-André ^ 
Sainte-Catherine,^  S aint- Alexandre  ^ St.-Georges  ^ 
St,-Folodimir  et  Sainte- Anne.  Nous  ne  mettons 
ce  dernier  au  nombre  des  ordres  de  Russie , que 
parce  que  le  grand  - duc  en  est  grand  - maître 
comme  duc  de  Holstein. 

Ordre  de  St.-  André  institué  par  Pierre 
en  id’qS  : le  comte  Goîowin  en  a, été  décoré  le 
premier.  Cet  ordre  répond  à ceux  de  la  Jarre- 
tière , de  la  Toison  d’or , de  l’Eléphant , etc.  ; 
mais  quoique  ce  soit  le  premier  ordre  du  pays , 
il  ne  faut  ni  preuves  de  noblesse  , ni  âge  fixe  ; 
le  volonté  du  souverain  suffit  : les  marques  de 
l’ordre  sont  un  cordon  bleu  ondé  , de  droite  à 
gauche  , et  sur  le  côté  gauche  , une  étoile  d’ar- 
gent , au  milieu  de  laquelle  est  en  rouge  la  croix 
de  Saint  - André  : l’habit  de  cérémonie  est  un 
manteau  de  velours  vert , avec  un  collet  de 
drap  d’argent  sur  lequel  est  brodée  la  chaîne  de 
l’ordre  \ elle  est  composée  alternativement  du 
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cîiîiTre  de  Pierre  , de  Faigle  de  Russie  et  de 
la  croix  de  Saint  - André  ; Thabit  est  de  drap 
d’argent , ainsi  que  la  culotte  ; îa  veste  de  drap 
d’or  5 la  cravatte  de  dentelles  , les  bas  rouges , 
et  les  souliers  à rosettes  ; le  chapeau  en  velours 
noir  5 rabattu  par-deyanî , relevé  d’un  seul  côté, 
sur  lequel  la  croix  de  Saint-André  est  brodée 
en  rubans  ou  en  diamans  , au  lieu  de  bouton  ; 
deux  plumes  blanches  et  une  rouge.  L’impéra- 
trice régnante  a fait  une  loi  par  laquelle  tout 
chevalier  présent  à Pétersbourg  ^ est  obligé  d’as- 
sister à la  fête,  ou  de  payer  30  roubles  pour 
les  éghses  : îa  raison  en  est  que  plusieurs  avoient 
l’économie  de  ne  point  faire  taire  l’habit.  Cet  or- 
dre est  le  seul  qui  donne  un  grade  ; c’est  celui  de 
lieutenant-général  : en  1791  , il  y avoit  en  tout 
soixante-un  chevaliers , dont  seulement  vingt- 
^ sept  Russes  ; les  autres  étoient  princes  ou  étran- 
gers. 

Ordn  de  Sainte-Catherine  : il  est  uniquement 
destiné  aux  femmes  ; Pierre  P l’établit  en  lyiy , 
en  l’honneur  de  son  épouse  : les  marques  en  sont 
un  ruban  rouge  ponceau  , liséré  d’argent  , de 
droite  à gauche  , et  une  étoile  en  argent  brodée 
sur  le  côté  gauche  ; l’effigie  de  Sainte-Catherine 
est  sur  la  croix  qui  pend  au  ruban.  Cet  ordre 
est  extrêmement  honorable  , et  n’est  accordé 
qu’avec  beaucoup  de  discrétion  ; en  1791  , sur 
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vingt -trois  dames  , il  y-avoit  dix  - huit  prin- 
cesses de  la  famille  impériale  ou  autres , et  sur 
les  cinq  restantes  , deux  Polonaises  : la  fête  de 
Tordre  est  le  5 décembre  ; c’est  aussi  la  fête  de 
Timpératrice  : il  y a bal  à la  cour. 

Ordnde  St-, Alexandre^  institué  par  Pierre  P*". , 
mais  accordé  , pour  la  première  fois , par  Ca- 
therine en  1715  , ce  qui  a fait  croire  à quel- 
ques histoiiens  (notamment  à Lévêque)  qu’elle 
Tavoit  créé  : il  se  donne  à ceux  qui  ne  peuvent 
pas  obtenir  l’ordre  de  Saint  - André  , qiTon  ne 
veut  pas  prodiguer  : les  ambassadeurs  et  les 
généraux  l’obtiennent  également  j il  sert  de  ré- 
compense civile  et  militaire  : il  faut  être  au 
moins  général  - major  pour  y prétendre.  Les 
marques  sont  un  cordon  rouge  foncé , de  gauche 
à droite  , et  une  étoile  sur  le  côté  gauche  : en 
1791  5 il  y avoit  cinquante  - neuf  chevaliers  , 
non  compris  ceux  de  Saint  - André , qui  en 
sont  chevaliers  nés  : Thabit  de  cérémonie  est 
de  drap  blanc  , galonné  en  argent  sur  toutes  les 
tailles;  la  veste  rouge  , également  galonnée  en 
argent;  la  culotte  de  drap  blanc , les  bas  rouges 
et  les  soulieis  noirs  à rosettes  ; le  manteau  est 
de  velours  rouge  , le  chapeau  est  noir  , à deux 
cornes  , avec  deux  plumes  et  une  cocarde 
blanches  : on  porte  les  cheveux  épars. 

Ordnds  Saint- Georges  : il  est  purement^  mili- 
taire^ 
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taire  , créé  en  1769  , et  divisé  en  quatre  classes 
qui  ne  s’obtiennent  que  successivement.  Le  cor- 
don est  composé  de  trois  bandes  noires  et  de 
deux  jaunes , posées  alternativement  ; sur  la 
croix  est  un  Saint-Georgesà  cheval  : la  première 
classe  porte  le  grand  cordon  de  droite  à gauche  , 
et  l’étoile  à gauche  ; la  seconde,  la  croix  pec- 
torale et  l’étoile  ; la  troisième , la  petite  croix 
pectorale  sans  l’étoile  ; la  quatrième , la  même 
croix  à la  boutonnière  : il  n’y  avoit,  en  1791 , 
que  cinq  chevaliers  de  la  première  classe,  douze 
de  la  seconde  et  quarante  de  la  troisième  ; la 
quatrième  éîoit  fort  nombreuse  : cela  n’étoit 
pas  étonnant  après  une  guerre  ; d’ailleurs  beau- 
coup de  gens  prétendent  que  le  prince  Potemkin 
a prodigué  cette  décoration  , qui  étoit  bien 
plus  difficile  à obtenir  autrefois. 

Il  n’y  a de  nombre  fixé  dans  aucune  des  quatre 
classes  : les  pensions  sont , pour  les  chevaliers 
de  première  classe , 700  R.  ; de  la  seconde,  400  ; 
de  la  troisième  , zoo  ; et  de  la  quatrième,  100  ; 
mais  dans  celle  --  ci  , les  cent  plus  anciens  en 
jouissent  seulement , vu  que  les  fonds  sont  ainsi 
distribués  : 8400  R.  pour  la  première  classe , et 
10000  pour  chacune  des  autres , et  l’on  ne  con- 
fondra jamais  les  sommes  d’une  classe  avec  celles 
d’une  autre.  Ces  sommes,  jointes  aux  appointe- 
mens  du  secrétaire  , et  autres  menus  frais  , font 
Tome  IF,  ( Russie.  ) C 
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monter  la  dépense  annuelle  de  Tordre  à 40000  R. 
A la  mort  d’un  chevalier  marié  , jouissant  de  la 
pension  , sa  veuve  la  touchera  Tannée  suivante, 
une  fois  seulement.  Les  chevaliers  des  deux  pre- 
mières classes  ont  l’entrée  à la  cour  , et  dans 
tous  les  endroits  publics , comme  les  généraux- 
majors  , et  ceux  des  dernières , comme  les  co- 
lonels. Les  deux  collèges  de  guerre , de  mer  et 
de  terre , présentent , à la  fin  de  chaque  cam- 
pagne, la  liste  des  officiers  qui  ont  droit  à Tordre^ 
avec  le  détail  circonstancié  et  prouvé  de  Tex- 
ploit  qu’ils  ont  fait  : voici  ceux  dont  les  statuts 
de  Tordre  font  mention  ; ce  sont  des  exemples 
qui  suffisent  pour  donner  Tidée  des  actions  aux- 
quelles la  croix  de  Tordre  sera  due  : celui  qui 
prend  un  vaisseau , une  batterie  ou  quelqiTautre 
poste  occupé  par  Tennemi  ; celui  qui , dans  un 
poste  fortifié  , soutient  un  siège  sans  se  rendre , 
ou  s’y  est  défendu  avec  une  valeur  peu  com- 
mune , ou  a commandé  bravement  et  prudem- 
ment , et  a , par-là  , remporté  la  victoire  ou 
contribué  à la  faire  remporter  ; celui  qui  s’offre 
et  se  charge  d’une  entreprise  périlleuse , et  vient 
à bout  de  l’exécuter  ; celui  qui  rallie  ses  sol- 
dats; celui  qui  le  premier  est  monté  à Tassant , 
ou  a mis  le  pied  dans  le  pays  ennemi , lors  du 
débarquement  des  troupes  : mais  il  faut  que , 
dans  tous  ces  cas,  la  discipline  soit  observée 
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ponctuellement.  On  appréciera , d’après  ces  dé^ 
tails,lcs  actions  des  officiers  qui  se  tioiiveroient 
dans  rarmée  des  alliés  de  la  Russie, étant  à son 
service.  A la  mort  des  chevaliers , les  croix  se- 
ront envoyées  au  college  de  guerre  : si  le  même 
jour  plusieurs  chevaliers  reçoivent  la  croix  ^ 
l’ancienneté  date  du  mommt  où  chacun  l’a  re- 
çue ; si  un  officier , décoré  de  la  croix  , se  con- 
duit mal  à l’armée  ; s’il  est  convaincu  par  le 
conseil  de  guerre,  il  sera  exclu  de  l’ordre,  et 
en  quittera  les  marques  ; elles  ne  pourront  ja- 
mais être  ornées  de  pierres  précieuses. 

La  fête  de  Tord  e est  le  7 décembre  : sa  ma- 
jesté dîne  en  public  avec  les  chevaliers  de  toutes 
les  classes  ; il  n’y  a pas  d’habit  de  cérémonie  : 
ce  jour-là  , les  généraux  décorés  de  l’ordre  , ne 
peuvent  pas  porter  de  broderie  sur  leur  uni- 
forme. Pour  obtenir  la  croix  par  ancienneté  , il 
faut  vingt-cinq  ans  de  service  et  de  présence  au 
corps , en  paix  ou  en  guerre  , ou  dix-huit  cam- 
pagnes de  mer  : toutes  les  absences  au  - delà  de 
vingt-neuf  jours,  sont  défalquées  , et  les  ap- 
pointemens  sont  retenus  aux  officiers. 

Ordre  de  Saim-Volodïmïr  ^ institué  en  1781  : 
Il  est  civil  et  militaire  , divisé  en  quatre  classes, 
qu’on  n’est  pas  obligé  de  parcourir  succe^ssive- 
ment  : on  peut  avoir  d’emblée  i’une  des  trois 
premières  : il  se  porte  comme  l’ordre  de  Salnt- 
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<^eorge$  : le  ruban  est  composé  d’une  largè 
bande  rouge  ^ au  milieu  de  deux  noires  plus 
petites.  Il  y a une  pension  attachée  à chaque 
classe  > on  obtient  de  droit  la  quatrième  après 
trente-cinq  ans  de  service  non  interrompu  dans 
le  civil.  Les  ordres  de  Saint-Georges  et  de  Saint- 
Volodimir  tiennent  leur  chapitre  tous  les  ans, 
€t  c’est  là  qu’on  discute  les  droits  de  ceux  qui 
demandent  les  petites  croix  : s’ils  en  sont  jugés 
dignes  par  le  chapitre , ils  l’ont  ; nous  pourrions 
cependant  citer  des  exemples  de  gens  , refusés 
par  le  chapitre  , qui  ont  eu  la  croix  , pendant 
•que  d’autres  à qui  il  l’avoit  accordée , ne  font 
jamais  eue  : nous  croyons  bien  que  ces  événe- 
mens  sont  rares  , mais  il  suffit  qu’ils  soient 
arrivés  pour  que  Ton  puisse  gémir  de  voir  de 
pareils  abus.  Les  petites  croix  militaires  de 
Saiilt-Vôlodimir  sont  distinguées  des  civiles  par 
Ime  rosette  au  ruban  ; elles  sont  la  récompense 
des  actions  qui  méritent  moins  que  la  croix  de 
Saint-Georges.  En  1791  , il  y avoit  trente-six 
chevaliers  de  la  première  classe. 

Ordre  d’C  Sainte- Anne , institué  en  1735 
duc  de  Holsteih  , père  de  l’empereur  Pierre  III  ; 
C^est  par  là  qu’il  a été  introduit  en  PaiSsie.  Les 
marques  en  sont  un  cordon  rouge , liséré  de 
jaune  , de  gauche  à droite  , et  une  plaque  à 
droite.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  sont  très- 
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nombreux  ; on  doit , pour  l’obtenir  , être  au 
moins  général-major. 

Tous  les  cordons  de  Russie  se  portent  sur 
l’habit  ; ceux  qui  en  réunissent  plusieurs  ne 
portent  ordinairement  que  celui  de  Saint- André , 
et  dessous , celui  de  Saint-Georges  ou  de  Saint- 
Volodimir. 

Des  grades  et  rangs.  Tous  les  grades  civils  et 
militaires  se  correspondent  et  roulent  ensemble , 
avec  cette  différence  , que  dans  les  grades  pure- 
ment civils  , c’est  le  militaire  qui  a toujours  le 
pas.  Le  conseiller  privé  est  dans  ce  cas  ; son 
grade  équivaut  à celui  de  lieutenant  général  ; 
mais  le  plus  jeune  lieutenant  général  a le  pas  sur 
le  plus  ancien  conseiller  privé.  Les  chambellans 
et  gentilhommes  de  chambre  roulent  avec  les 
généraux-majors  et  brigadiers  de  l’armée  ; ils 
prennent  rang  du  moment  qu’ils  sont  reçus.  Le 
conseiller  d’état  actuel  et  le  conseiller  d’étaf 
ont  les  mêmes  grades  , mais  sont  purement 
civils. 

Les  dames  de  l’ordre  de  Sainte-Catherine  ont 
le  premier  rang  ; ensuite  viennent  les  dames  à 
portrait  , (c’est-à-dire  à qui  S.  M.  a permis  de 
porter  le  sien.  ) Les  demoiselles  d’honneur  ont  le 
rang  de  général-major. 

Les  hauts  grades  , jusqu’à  celui  de  brigadier 
inclusivement , donnent  le  privilège  d’aller  ^ si^ 
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chevaux.  Le  colonel , jusqu’au  major  mcîiisîve* 
ment  , vont  à quatre  , et  le  capitaine  à deux.  Ce 
privilège  nous  paroît  assez  mal  imagine , par 
plusieurs  raisons  : la  principale  est  qu’il  erdève 
à l’agriculture  un  nombre  d’hommes  et  de 
chevaux  , dont  elle  peut  se  passer  moins  ici  que 
par-tout  ailleurs. 

Cette  distribution  de  grades  est  sans  doute  un 
moyen  ingénieux,  et  sur-tout  fort  économique, 
de  récompenser  les  services  ; mais  elle  a beau- 
coup d’inconvéniens.  Pour  commencer  par  les 
moins  importans  , nous  parlerons  d’abord  de 
ceux  qu’elle  entraîne  dans  la  société.  Il  faut 
qu’une  maîtresse  de  maison  ait  soin  , en  arran- 
geant les  parties  , de  ne  pas  placer  ensemble  deux 
femmes  d’un  rang  trop  disproportionné  : celle  du 
rang  inférieur  seroit  exposée  à un  refus  humi- 
liant , et  toujours  très-injuste;  car  la  femme  d’un 
colonel  ou  d’un  major  peut  valoir  autant , sous 
tous  les  rapports  , que  celle  d’un  général  en  chef. 
Cet  exemple  suffit  pour  prouver  combien  de 
désagrémens  peuvent  naître  de  cette  échelle  gra- 
duelle ; passons  à des  inconvéniens  plus  majeurs. 

îl  est  de  toute  injustice  qu’un  très -jeune 
homme  , pourvu  d’une  charge  à la  cour , se 
trouve  par  elle  avoir  le  pas  sur  des  colonels  qui 
ont  vieilli  au  service.  Cette  méthode  est,  admi- 
rable dans  un  état  despotique , où  le  souverain 
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peut , à son  gré  , placer  ses  créatures  au  rang 
qu’il  lui  plaît.  Mais  c’est  là  une  nouvelle  preuve 
du  vice  de  ce  gouvernement , et  toute  loi  qui  ne 
sera  bonne  que  par  lui  ou  pour  lui , sera  néces- 
sairement défectueuse  : les  charges  , les  emplois 
suffisent  pour  distinguer  les  personnes  : il  faut 
du  reste  , que  tout  gentilhomme  soit  l’égal  d’un 
autre  ; celui  dont  la  naissance  et  rillustr^tion  se- 
ront hors  de  pair , sortira  de  lui-même  de  la  foule, 
et  sera  distingué  sans  le  demander.  En  France  , 
les  Montmorency , les  Pcohan , les  Latrimouille , 
et  tant  d’autres  , n’ont  jamais  été  confondus  avec 
les  nobles  de  fraîche  date  , et  le  décret  du  1 9 juin 
1790  , est  encore  loin  d’avoir  anéanti  leurs 
noms.  Il  en  seroit  de  même  en  Russie:  les  Narys- 
kin,les  Galytzin,  les  Dolgoroucki,  les  SoldkofF, 
les  Lapuchin  , etc. , sans  leurs  grades  et  leurs 
six  chevaux , seroient  connus  pour  ce  qu’ils  sont» 
La  famille  dont  est  sortie  la  mère  de  Pierre-le- 
Grand , ne  peut  tomber  dans  l’oubli.  Le  czar 
Féodor  Alexiovitz  , qui , en  1682  , fît  brûler 
tous  les  titres , pour  annuller  à jamais  les  querelles 
de  rang  , fît  très-bien  , et  quoiqu’aujoiird’hui , 
on  n’en  soit  plus  au  point  où  on  étoit  alors , 
( celui  dont  le  père  avoit  le  rang  supérieur  ne 
vouloit  point  obéir  à l’armée , à son  comman- 
dant , parce  que  , disoit-il  , il  éîoit  plus  grand 
que  lui  ) , il  seroit  à désirer  que  ses  successeurs 


Voyage  au  Nord 


40 

eussent  vu  de  même.  La  grande  objection  à 
notre  système  , est  que  cette  multitude  de 
grâces  , offrant  un  vaste  champ  aux  récom- 
penses , doit  entretenir  et  augmenter  l’émulation  : 
cela  devroit  être  en  effet  , et  peut-être  y a-t-il 
des  pays  où  cela  seroit  ; mais  nous  en  appelions  à 
ceux  qui  connoissent  la  Russie  ; dans  quel  pays 
y a-t-il  moins  d’émulation  ? conséquemment 
les  grades  n’y  sont  qu’une  porte  de  plus  ouverte 
à la  faveur , et  qu’on  devroit  fermer  , puisqu’elle 
est  inutile.  D’ailleurs  , chez  les  peuples  où  rémii- 
laîion  est  au  plus  haut  degré  , on  n’y  a pas 
besoin  de  ce  nouveau  mode  d’encciiragement  ; 
la  véritable  émulation  voit  dans  la  gloire  sa  plus 
belle  récompense  , et  de  petits  moyens  siifUsent 
pour  l’entretenir  : on  doit  donc  plaindre  une 
nation  qui  a besoin  de  pareils  encouragemens. 
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CHAPITRE  III. 

Ukase  sur  les  Privilèges  de  la  iSoblcssc. 
Assemblée  de  la  Noblesse  , du  Gou- 
vernement de  Pétersbourg,  Ukase  sur 
les  Privilèges  des  Uilhs  et  des  Bour- 
geois. 


Extrait  de  d Edit  de  t Impératrice  Catherine  seconde 
sur  la  Noblesse  et  les  Privilèges  des  Nobks  , du 
21  avril  iyS6. 

P AR  la  grâce  de  Dieu  : Nous  ^ Catherine  se- 
conde , impératrice  et  souveraine  de  toutes  les 
Russies , de  Moskou,  Kiew,  Vladimir,  No- 
vogôYod,  reine  de  Casan,  d’Astracan,  de  Si- 
bérie, de  Chersonèse  Taurique;  souveraine 
de  Pleskow,  et  grande  duchesse  de  Smolensk, 
duchesse  d’Estonie,  Livonie,  Carelie,  Twr, 
lougor , Permie , Vetka,  Bulgarie , et  plusieurs 
autres,  souveraine  et  grande  duchesse  de  Nish- 
nehNovogorod,  Tchernigov,  Resao,  Polotzk, 
Rostow,  Jarosiaw^  Beloosero,  Udorsk,  Obdorck, 
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Condié,  Vitepsk,  Mstisla\rsk , et  dominatrice 
de  toutes  les  régions  du  Nord,  souveraine  des 
terres  d’Iverie,  et  des  rois  de  Cartalinie,  et  de 
Géorgie,  et  des  terres  de  Cabardinie,  des  prin- 
ces de  Tcherkask,  et  de  Gorie,  et  de  plusieurs 
autres,  souveraine,  héritière  et  dominatrice. 

Il  est  généralement  connu , que  dans  le  pré- 
sent titre  de  notre  souveraineté  ne  sont  point 
nommés  de-s  royaumes  imaginaires , ou  qui  ne 
nous  sont  point  soumis;  des  principautés,  ter- 
ritoires, villes,  ou  terres  étrangères,  mais  il 
désigne  plutôt  nos  possessions  par  les  termes  les 
plus  abrégés,  puisqu’elles  sont  fort  nombreu- 
ses. 

Dans  le  préambule  de  cet  édit , l’impératrice 
donne  de  grands  éloges  à la  noblesse  russe; 
et  entr’autres  passages,  nous  citerons  celui-ci 
qu’elle  adresse  aux  généraux  victorieux  dans 
la  guerre  de  176^9  contre  les  Turcs.  « C’est  à 
» vous  illustres  vainqueurs  que  s’adresse  notre 
» discours  : nous  vous  donnons  toutes  les 
» louanges , descendans  dignes  de  vos  ancêtres  ; 
» ceux-ci  étoient  la  base  de  la  grandeur  de  la 
» Russie  : vous  avez  accompli  la  puissance  et 
» la  gloire  de  votre  patrie,  par  des  victoires 
» qui  ont  duré  six  ans  sans  interruption , en 
Europe,  Asie  et  Afrique,  en  Moldavie,  Bes- 
» sarabie,  Valachie,  et  au-delà  du  Danube, 
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» aux  montagnes  de  Balkan , dans  la  Crimée 
» et  la  Géorgie,  dans  l’x^rchipel,  en  Morée, 
» à Tchesmé  , Metelin , Lemnos,  Négrepont , 
» Fatras , en  Egypte , sur  la  mer  d’Asoph , et 
M sur  le  Pont-Euxin,  sur  les  fleuves  du  Dnieper 
» et  du  Danube  ».  Elle  rappelle  ensuite  la  paix 
conclue  le  lo  juillet  1774  par  le  comte  Pierre 
de  Romanzow , la  prise  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  et  du  Cuban  (sans  une  goutte  de  sang 
répandu),  le  8 avril  1783 , par  le  prince  Gré- 
goire Potemkin,  pour  leur  donner  un  témoi- 
gnage public  de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance. 

Nous  allons  citer  les  principaux  paragra- 
phes de  cet  édit  : s’ils  étoient  tous  ponctuelle- 
ment exécutés  , aucune  noblesse  ne  jouiroit  de 
plus  beaux  privilèges.  L’édit  semble  avoir  été 
dicté  par  l’amour  de  la  justice  et  de  la  liberté  ; 
si  l’on  se  bornoit  à le  lire  sans  approfondir  la 
réalité  de  son  exécution , il  n’est  point  de  gen- 
tilhomme en  Europe  qui  n’enviât  le  sort  du 
gentilhomme  russe , mais  il  y a souvent  bien 
loin  d’une  loi  faite  à une  loi  exactement  suivie; 
c’est  le  cas  oii  se  trouve  la  noblesse  russe, 
comme  le  démontreront  les  observations  que 
nous  allons  nous  permettre  sur  quelques  arti- 
cles de  cet  édit. 

Paragraphe  3®.  La  femme  est  ennoblie  par  son 
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mari. — 4®.  Les  enfans  héritent  de  la  noblesse 
du  père. 

J®.  Le  gentilhomme  et  la  dame  noble  ne 
perdent  point  la  noblesse  , à moins  qu’ils 
n’ayent  commis  quelque  faute  contre  la  base 
de  la  dignité  de  noblesse. — Les  transgr  essions 
contraires  au  fondement  de  la  noblesse  sont  les 
suivantes,  (i®.)  La  violation  du  serment.  (2®.) 
La  trahison.  (3^^.)  Le  meurtre.  (4®.)  les  vols  de 
toute  espece.  (5°.)  les  mensonges.  (6®.)  Les  cri- 
mes qui,  d’après  les  lois,  doivent  être  punis  par 
la  perte  de  l’honneur , et  par  des  punitions  cor- 
porelles. (7°.)  Les  preuves  qui  établissent  qu’on 
a engagé  ou  enseigné  à commettre  de  pareils 
crimes. 

7^.  Le  mariage  étant  une  loi  établie  par  Dieu, 
une  dame  noble  se  mariant  à un  homme  qui 
ne  l’est  point,  ne  perd  pas  sa  noblesse,  mais 
elle  ne  la  donne  pas  à son  mari  ni  à ses  en- 
fans. 

8^.  Le  gentilhomme  ne  perd  pas  sa  noblesse 
s’il  n’est  pas  condamné  par  la  justice , et  sans 
cette  condamnation  il  ne  perd  ni  la  vie,  ni  les 
biens,  ni  l’honneur. 

Observations,  N’est-ii  pas  illusoire  de  donner 
pour  un  jugement  légal,  celui  qui  est  rendu  par 
des  commissions  que  le  souverain  nomme , et 
dont  il  dispose  à son  gré?  Ajoutons  à ,cela 
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qu’un  gentilhomme  peut  être  fait  simple  soldat , 
quelque  grade  qu’il  occupe , pour  des  mois , des 
années,  ou  meme  pour  toujours.  Il  ne  perd  à 
la  vérité  ni  les  biens,  ni  l’honneur,  ni  la  vie; 
mais  cette  punition  n’en  est  pas  moins  très-dure, 
et  beaucoup  trop  pour  n’être  pas  soumise  au 
jugement  d\in  tribunal.  Nous  ne  rapporterons 
qu’un  exemple  très-moderne , et  nous  ne  choi- 
sirons pas  un  personnage  inconnu.  Les  ordon- 
nances contre  le  duel  sont  très-sévères  en  Russie; 
elles  y sont  suivies  parce^  qu’il  y est  très-rare  , 
et  peut-être  trop.  Le  colonel  Spzchn atta- 

qué, frappé,  se  vit  forcé  de  se  défendre  : il  fut 
puni  comme  coupable  de  duel , et  selon  la  loi , 
fait  simple  soldat.  Il  est  vrai  qu’au  bout  de  quel- 
ques mois,  S.  M.fut  assez  juste  pour  le  réinté- 
grer dans  son  emploi , mais  si  la  mort  eût  en- 
levé cette  souveraine  pendant  le  temps  de  sa 
punition  , quel  poiivoit  être  son  sort  ? 

II®.  Le  gentilhomme  ne  peut  être  jugé  que 
par  les  gentilshommes , mais  seulement  dans  les 
cas  désignés  par  le  paragraphe  6^.;  car  pour  les 
affaires  civiles,  il  reconnbîîra  les  mêmes  juges 
que  tous  les  citoyens.  (Paragr.  25*  ). 

14^.  Un  gentilhomme  ne  pomrra  être  con- 
damné à perdre  la  noblesse^  rhonneur  ou  la 
vie,  sans  la  représentation  au  sénat,  et  la  con- 
firmation de  S.  M.  L 
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14^  Î1  est  ordonné  que  dès  à présent  on 
mette  en  éternel  oubli  tous  les  crimes  d’un  gen- 
tilhomme qui  ont  passé  dix  ans , et  qui  pendant 
ce  temps  n’ont  point  été  poursuivis,  ni  éclair- 
cis , quand  même  il  se  présenteroit  des  sollici- 
teurs , siipplians  ou  accusateurs. 

15®.  On  ne  punira  point  les  gentilshommes 
par  des  punitions  corporelles.  — ^ 16®.  Il  est  or- 
donné d’agir  avec  les  gentilshommes  qui  servent 
dans  les  bas  rangs  du  militaire,  dans  les  puni- 
tions , de  même  qu’on  agit  avec  les  hauts  ofE- 
ciers. 

Observation,  On  a vu  que  cet  article  n’étoit 
pas  exécuté  dans  les  établissemens  d’éducation 
de  la  capitale , tels  que  les  corps  des  cadets , les 
pages,  etc.  Quand  aux  soldats  gentilshommes, 
il  nous  paroît  de  toute  impossibilité  que  cette 
defense  à leur  égard,  soit  suivie  à la  rigueur; 
nous  croyons  pouvoir  assurer  le  contraire , et 
les  voies  de  fait  doivent  être  employées  à-peu- 
près  indistinctement  envers  les  soldats,  dans  un 
pays  oii  l’officier  subalterne  n’en  est  pas  tou- 
jours à couvert. 

ï7^.  et  18^.  Nous  confirmons  pour  l’éternité, 
à la  postérité  de  la  digne  noblesse  de  Russie, 
la  liberté  et  l’indépendance , et  aux  nobles  qui 
sont  au  service  la  permission  de  demander  leur 
congé  d’après  les  règles  prescrites.  — 19^.  Nous 
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eonfirmons  aux  nobles  la  permission  de  sortir 
du  pays  pour  aller  dans  l’étranger,  et  d’entrer  au 
service  d’autres  souverains,  nos  alliés  en  Europe. 

Observation,  La  permission  formelle  du  sou- 
verain n’en  est  pas  moins  indispensable  à tout 
gentilhomme  russe  pour  voyager  hors  de  l’em- 
pire : elle  a même  été  refusée  à plusieurs , qu’il 
seroit  aisé  de  nommer.  Quelques  autres  ont 
voulu  abandonner  leur  pays,  pour  s’établir 
ailleurs,  il  ne  leur  a pas  été  possible  de  le  faire. 

21®.  Le  noble  a droit  de  s’écrire  en  surnom 
comme  possesseur  de  ses  terres,  tant  héritées 
qu’acquises, 

22®.  Le  noble  pourra  disposer  comme  bon 
lui  semblera  des  biens  acquis  par  lui , mais  il 
ne  pourra  disposer  des  biens  acquis  par  héri- 
tage , autrement  qu’il  n’est  prescrit  par  les  lois. 

Observation,  Cette  permission  est  à-peu-près 
nulle,  en  ce  que  les  gentilshommes  russes  , et 
nommément  les  plus  riches,  possèdent  tous  leurs 
biens  par  héritage.  D’ailleurs  le  simple  droit  de 
propriété  emporte  la  liberté  de  disposer  de  ses 
acquisitions. 

23®.  Dans  le  cas  de  condamnation  pour  les 
plus  grands  délits , on  ne  confisque  point  les 
biens  du  coupable , mais  ils  passent  à ses  héri- 
tiers. 

24®.  Nous  confirmons  les  anciennes  défen- 
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ses , que  personne  ne  soit  assez  hardi  que  de  dé- 
truire ou  d’endommager  les  biens  d’un  gentil- 
homme, sans  la  justice  et  la  sentence  préalable 
des  tiibunaux,  auxquels  est  confié  l’exécution 
des  loix. 

Observation.  Cet  article  nous  paroît  déplacé, 
en  ce  qu’il  a l’air  de  mettre  la  noblesse  dans 
une  classe  à part;  or  tout  propriétaire  , gentil- 
homme ou  non,  doit  participer  à cet  avantage. 
C’est  ici  une  loi  générale , et  que  dans  aucun 
cas  l’on  ne  doit  particulariser. 

26®.  — 30^.  Oa  confirme  aux  nobles  le  droit 
d’acheter  des  terres , ainsi  que  des  maisons  dans 
les  villes , pour  y établir  des  manufactures , et 
de  vendre  en  gros  les  produits  de  leurs  terres , 
-et  les  effets  de  leurs  manufactures  ; on  leur  per- 
met d’avoir  des  fabriques  sur  leurs  terres,  et 
d’établir  des  petites  places  pour  y tenir  des 
marchésetdes  foires,  en  l’annonçant  au  gouver- 
neur général,  et  à la  direction  du  gouverne- 
ment, ayant  soin  que  les  termes  des  foires  s’ac- 
cordent avec  celles  des  environs,  — 32^.  il  est 
permis  aux  nobles  d’envoyer  des  ports  qui  leur 
sont  assignés,  dans  les  pays  étrangers,  les  pro- 
ductions de  leurs  terres  et  de  leurs  fabriques. 

33^.  et  34®.  On  confirme  aux  nobles  le  droit 
de  propriété  donné  par  l’édit  du  28  juin  1782, 
des  pioduks  de  leurs  terres,  tant  de  la  surface 
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que  de  rintërieur,  de  l’eau,  des  minéraux,  des 
produits  les  plus  occultes , de  tous  les  métaux 
qu’on  en  tire,  avec  plein  pouvoir  et  liberté, 
ainsi  que  des  forêts  dont  ils  pourront  se  servir 
comme  ils  le  jugeront  à propos.  ^ — 35®.  Dans 
les  villages,  la  maison  du  possesseur  est  exempte 
de  logement.  — 36^,  Le  noble  ne  paye  point 
d’impôts  personnels. 

VoiLà  quelles  sont  les  prérogatives  de  la  no« 
blesse  russe;  passons  maintenant  au  privilège 
qu’elle  a de  s’assembler  en  corps , par  lequel  iî 
sembleroit  (si  la  nullité  forcée  de  ces  assem- 
blées n’étôiî  pas  connu®)  qu’on  a voulu  l’assi- 
miler à celle  des  états  les  plus  libres  de  l’Eu- 
rope. 

37®.  et  38®.  La  trh-soumisi  noblesse  a le  droit 
de  s’assembler,  chacune  dans  son  gouvernement, 
tous  les  trois  ans  en  hiver , d’après  la  convo- 
cation et  permission  du  gouverneur  générai, 
ou  gouverneur , tant  pour  l’élection  confiée  à 
la  noblesse,  que  pour  entendre  la  proposition 
du  gouverneur.  — 39^.  Il  est  permis  à cette 
société  d’avoir  un  conducteur  ou  maréchal  d# 
la  noblesse  ; sur  deux  présidens  de  district  qu’elle 
présentera  tous  les  trois  ans  au  gouverneur  , il 
en  choisira  un.  — 48^.  On  confirme  aux  no- 
bles la  permission  des  représentations  et  des 
plaintes  par  des  députés,  tant  au  sénat  qu’à 
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S.  M.  I.  i selon  le  fondement  des  lois.  — 50®; 
et  5*4®.  La  société  des  nobles  peut  avoir  dans 
chaque  ville  de  gouvernement  une  maison  pour 
s’assembler  , et  de  plus  une  archive , un  sceau , 
un  secrétaire  et  une  caisse.  — 55®.  On  ne  peut 
point  accuser  la  noblesse  en  général  d’une  faute 
personnelle  à un  gentilhomme.  56®.  La  société 
n’aura  pas  besoin  de  se  présenter  devant  un 
tribunal , mais  elle  pourra  s’y  faire  défendre  par 
un  avocat.  — 57^.  La  société  des  nobles  ne 
peut  pas  être  arrêtée.  — 63®.  Dans  toutes  les 
sociétés  des  nobles , tout  gentilhomme  qui  n’a 
pas  100  roubles  du  revenu  de  ses  terres,  et 
qui  n’est  pas  âgé  de  vingt-cinq  ans , peut  y 
assister,  mais  il  n’a  pas  de  voix.  — 64®.  Le 
gentilhomme  qui  n’a  point  été  au  service , ou 
qui  dans  le  service  n’a  point  eu  le  grade  de  ma- 
|or,  (quand  même  il  auroit  eu  ce  rang  en  pre- 
nant son  congé),  peut  assister  à l’assemblee  des 
nobles , mais  il  ne  peut  pas  être  assis  avec  ceux 
qui  ont  servi  jusqu’à  ce  rang,  ni  avoir  de  voix, 
ni  être  choisi  pour  les  emplois  attribués  à la 
société  des  nobles,  tels  que  sont  ceux  du  tri- 
bunal de  justice,  de  la  tutelle  noble,  etc.  — 65 
Les  membres  de  la  société  peuvent  exclure  un 
gentilhomme  qui  est  blâmé  par  le  juge,  ou  qui 
a quelque  vice  infâme,  et  connu  de  tous, 
(même  si  les  juges  l’ignorent) , jusqu’à  cè  qu’il 
se  soit  pleinement  justifié. 
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Bé®.  So  M.  établit  dans  chaque  gouyernement 
îe  livre  généalogique , anéanti  par  les  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  ( édit  de  Feodor 
Alexiovitz,  du  janvier  1682  ).  — 68®.  On 
doit  inscrire  dans  ce  livre  généalogique  le  nom 
de  baptême  et  de  famille  de  chaque  gentilhomme 
possédant  quelque  bien  immeuble  dans  le  gou- 
vernement , et  pouvant  prouver  sa  noblesse  ; 
tout  gentilhomme  non  inscrit  dans  ce  livre  , 
ne  peut  jouîr  des  piiviléges  de  la  noblesse. 

76®.  — 82®.  Le  livre  généalogique  sera  divisé 
en  six  parties  : ( i®.)  Les  familles  des  véritables 
nobles  : ce  sont  celles  qui  ont  été  élevées  à la 
noblesse  par  les  souverains  de  Russie  ^ ou  d’autres 
têtes  couronnées  ^ par  des  armes  diplômes  , ou 
sceaux  , et  ceux  qui  peuvent  prouver  leur 
noblesse  depuis  loo  ans.  Dans  la  seconde  partie  ^ 
les  familles  de  la  noblesse  militaii;e  : ce  sont  celles 
dont  il  est  dit  dans  Tédit  du  16  janvier  1721  , 
de  Pierre  premier.  » Tous  les  officiers  d’état- 
major  , et  qui  ne  sont  point  d’extraction 
» noble , eux , leurs  enfans  , et  leur  postérité 
sont  nobles  , et  il  convient  qu’on  leur  donne 
» des  patentes  de  ijobîesse.  « Dans  la  troisième 
partie  , la  noblesse  de  la  huitième  classe  : ce  soïiî 
celles  dont  il  est  dit  dans  le  onzième  article  de 
la  tabelle  des  rangs  donnée  par  Pierre  premier  ^ 
Fan  ï7?.i  ^ le  24  janvier.  » Tous  les  officiers 
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» russes  et  étrangers  qui  sont  dans  les  premiers 
» huit  rangs  , ou  7 ont  vraiment  été  , sont 
» respectés  de  même  que  les  enfans  légitimes , 
» et  que  la  postérité  des  meilleurs  et  des  plus 
» anciens  gentilhommes , quand  bien  même  ils 
» seroient  de  basse  extraction.  « Dans  la 
quatrième  partie  ^ les  familles  étrangères  ; ce 
sont  celles  qui  se  sont  assujetties  à la  Russie , 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  édits  de  Tannée 
7195  ( 1687.)  Dans  la  cinquième  partie  , les 
familles  distinguées  par  des  titres  : c’est-à-dire  , 
qui  peuvent  s’approprier  par  succession , ou  avec 
la  permission  de  têtes  couronnées  , le  titre  de 
princes  , de  comtes  , de  barons  et  autres.  Dans 
la  sixième , les  anciennes  familles  nobles  : ce  sont 
celles  qui  prouvent  au-delà  de  100,  ans  , et  dont 
l’origine  est  inconnue.  On  inscrira  toujours  par 
ordre  alphabétique. 

Observation.  îl  semble  que  dans  un  pays  ou 
100  ans  passés  de  noblesse  placent  un  gentil- 
homme dans  la  première  classe , on  devroit  être 
infiniment  indulgent  sur  cet  article  pour  les 
étrangers  ; au  contraire  ( le  voyageur  Oléarius , 
en  1634,  fait  les  mêmes  remarques  ) , il  n’y  en  a 
point  où  Ton  soit  plus  ridiculement  difficile.  La 
première  question  sur  un  étranger  , est  pour 
s’informer  s’il  est  noble  , s’il  Test  depuis  long- 
îems,  quel  est  son  père  , quelle  est  sa  mère , etc. 
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Si  5 malheusement  l’individu  est  d’une  famille 
inconnue  , s’il  n’a  pour  lui  que  de  l’esprit , des 
talens  , des  connoissances , des  qualités  recom- 
mandables, sans  quelques  degrés  de  noblesse,  il 
est  reçu  très-froidement , expulsé  souvent  sur 
le  plus  léger  prétexte  , et  jugé  inhabile  à tout  : 
on  le  traite  même  ( toujours  en  son  absence  ) de 
polisson  , de  gredin  , etc.  , car  les  russes  , et 
quelquefois  les  femmes  âgées , qui  ont  acquis  le 
droit  de  tout  dire , sont  très  - prodigues  d’ex- 
pressions encore  plus  grossières.  Un  très-grand 
seigneur , dont  le  nom  est  le  seul  mérite , lui  doit 
l’accueil  flatteur  qu’on  s’empresse  à lui  faire.  Il 
est  vrai  qu’au  bout  de  quelque  temps , sa  qualité 
d’étranger  le  fait  rentrer  dans  la  classe  commune  ; 
mais  à l’extérieur  les  égards  sont  toujours  les 
mêmes  ; on  se  contente  d’en  médire , ou  de  le 
calomnier  dans  les  sociétés  particulières. 

S4®.  Les  preuves  de  noblesse  sont  admises  par 
l’original , ou  par  la  copie  attestée.  — 86®.  En 
inscrivant  les  familles  nobles  dans  le  livre , la 
société  a la  liberté  de  fixer  la  somme  qu’elles 
doivent  verser  dans  la  caisse  , mais  jamais 
au-delà  de  200  roubles.  — 87®.  Si  quelqu’un  n’est 
pas  content  de  la  décision  de  la  noblesse  à son 
égard,  il  peut  faire  ses  représentations  à l’héraîdie, 
ou  collège  du  blason.  — 89®  . Lorsque  le  livre 
généalogique  sera  fini  , qu’il  aura  été  lu  à la 
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société  des  nobles , où  Toriginal  restera  il  eé 
sera  fait  deux  copies  dont  i’ime  sera  remise  à 
Farchive  de  la  direction  du  gouve-rnement , et^ 
Faiitre  au  sénat,  pour  y être  gardée  à Fhéraldie^ 
Les  picuves  indispensables  de  la  noblesse 
sont  celles-ci  : ( ) Les  diplômes  donnés  par 

nous-mêmes  , par  nos  prédécesseurs,  ou  par 
d’autres  têtes  couronnées.  ( 2^.  ) Les  armesf? 
données  par  des  souverains , rois  ou  empereurs^ 
( 3 j Des  patentes  de  rangs  auxquels  la  noblesse 
est  adjointe.  ( 4®.  ) Des  preuves  qu’un  ordre  à& 
chevalerie  a décoré  la  personne.  ( y®.  ) Des  écrits 
d’éloges.  ( 6®,  ) Des  édits  de  terres  qu’on  ^ 
reçues.  ( 7^.  ) L’égalité  des  services  par  de^ 
possessions.  ( 8®.  et  9^.  ) Des  écrits  oiî 
édits  de  gratification  de  terres  en  propre^ 
possession  , même  si  elles  sont  déjà  sorties  de  la 
famille.  ( îo'^.  ) Des  ordonnances  ou  instruction^ 
données  au  gentilhomme  pour  des  ambassades 
et  autres  missions.  ( 1 1^.  ) Des  témoignages  des 
services  nobles  des  ancêtres.  (12®.)  Des  preuves 
ou  témoignages  que  le  père  et  le  grand  père  ont 
vécu  noblement , et  qu’ils  ont  eu  des  services 
conformes  à leurdignité  de  noblesse  , attestés 
par  douze  nobles  indubitables.  ( 13*^.  ) Des 
lettres  d’achat , hypothèque  , contrats  et  testa- 
mens  sur  leurs  biens.  (14°.)  Des  témoignages 
que  le  père  et  le  grand-père  ont  possédé  des 
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ferres.  ( 15°.)  Les  preuves  de  postérité  àsceii-- 
dante  , du  fils  au  père  , grand-père  y bisaïeul  ; 
et  plus  haut , autant  qu’ils  peuvent  démontrer  , 
ou  qu’il  leur  plaît  de  prouver  5 doivent  être 
inscrites  dans  le  livre  généalogique.  — Ceux  qui 
n’ont  que  la  noblesse  personnelle  ne  peuvent 
point  être  inscrits  dans  le  livre  généalogique^' 
Si  le  grand-père  , le  père  et  le  fils  ont  eu  des 
places  qui  donnent  la  noblesse  personnelle  , la 
postérité  peut  demander  la  véritable  noblesse  : 
si  le  père  et  le  fils  ont  eu  des  rangs  qui  enno- 
blissent 5 et  qu’ils  ayent  servi  vingt  ans  ^ le 
petit-fils  a la  même  permission. 

Nous  étant  trouvés  à Pétersbourg , à l’époque 
du  rassemblement  de  la  noblesse  de  ce  gouver- 
nement, au  commencement  de  1792.  , nous 
croyons  devoir  placer  ici  les  détails  de  ce  qui 
s'est  passé  à cette  assemblée. 

Le  jour  fixé  par  l’impératricç  pour  l’ouverture 
del’assemblée  ^ le  comte  de  SîrogonofF,  maréchal 
de  la  noblesse  , en  reçut  chez  lui  tous  les 
membres.  Le  lendemain  , vers  neuf  heures  du 
matin  , ils  se  rassemblèrent  à l’hotel  de  Voron- 
zofF,  préparé  à cet  effet , d’oîi  ils  se  rendirent  à 
l’église  des  Matelots.  Y étant  arrivés  un  peu  tard, 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à pénétrer  dans 
Teglise , remplie  d’une  prodigieuse  quantité  de 
monde.  Du  moment  qu’on  ouvrit  la  porte , no|is 
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fûmes  suffoqués  par  une  vapeur  épaisse  qui  eflf' 
sortit  5 absolument  semblable  à celle  que  l’on 
voit  autour  de  l’entrée  des  bains  russes.  Nous 
étions  assez  éloignés  du  centre  de  l’église  , 
lorsque  , heureusement  , nous  fûmes  aperçus 
par  M.  de  Strogonoff  : il  nous  fit  sur-le-champ 
placer  très-près  de  lui , et  sur  ce  qüe  nous  lui 
témoignâmes  notre  désir  de  suivre  toute  la 
cérémonie , il  dit  un  mot  à M.  de  SoltikofF,  élu 
provisoirement  gouverneur  général.  Celui-ci 
donna  tout  de  suite  un  ordre  au  gouverneur  de 
Saint-Pétersbourg  , pour  nous  procurer  un 
officier  qui  nous  accompagna  par-tout  : Nous  ne 
pouvons  exprimer  à quel  point  ces  messieurs 
ont  poussé  l’attention  à notre  égard  ; ils  ont  mis 
dans  leurs  procédés  une  grâce  parfaite  , et  la 
politesse  la  plus  recherchée. 

L’ofiice  étoit  célébré  par  le  métropolitain  : 
Du  moment  qu’il  s’est  avancé  vers  l’autel , le 
gouverneur  général  à sa  droite  , et  le  maréchal 
à sa  gauche  se  sont  portés  jusqu’au  gradin  qui 
conduit  au  sanctuaire.  La  messe  finie  , un  avocat 
du  gouvernement  , placé  sur  le  gradin  , a lu  à 
haute  voix  l’ukase  de  S.  M.  , qui  nommoit  le 
comte  de  SoltikofF  gouverneur  général  provi- 
soire , ( cette  place  étant  vacante  par  la  mort 
très-récente  du  comte  de  Bruce  ) et  qui  permet- 
toit  le  rassemblement  de  la  noblesse  ; après  cette 
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lecture  est  arrivée  une  longue  procession  de 
prêtres  qui  se  sont  rangés  en  haie  jusqu’à  l’es- 
irade  où  s’est  placé  le  métropolitain.  On  a dit 
quelques  prières , qui  avoient  pour  objet  la  paix 
conclue  avec  les  turcs  ; on  avoit  reçu  la  veille  la 
nouvelle  de  la  signature  des  préliminaires  à 
Yassy.  Le  métropolitain  , tenant  un  cruciiîx  , 
s’est  mis  à la  gauche  d’un  pupitre  placé  au  milieu 
de  l’église , sur  lequel  étoit  le  livre  des  évangiles 
ouvert.  Un  secrétaire  du  gouvernement  a lu  à 
haute  voix  la  formule  du  serment  , s’arrêtant 
toujours  après  deux  ou  trois  mots  , pour  qu’ils 
fussent  répétés  par  les  membres  de  la  noblesse. 
Ils  tenoient  tous  la  main  droite  élevée , les  trois 
premiers  doigts  joints  ensemble  comme  polir 
faire  le  signe  de  la  croix.  Après  cette  lecture  le 
maréchal  a fait  un  signe  de  croix  , a baisé  le 
livre  et  le  crucifix  , ce  qui  a été  imité  par  tous 
les  membres.  De-là  M.  de  SoltikofF,  et  succes- 
sivement toute  la  noblesse  ^ se  sont  rendus  à 
l’hotel  de  VoronzofF. 

Get hôtel,  situé  auprès  des  boutiques,  est 
fort  grand  et  d’une  belle  apparence;  les  salles 
n’en  sont  point  vastes  , et  aucune  n’est  remar- 
quable. Celle  où  se  tiennent  les  séances  de  la 
noblesse  est  presque  carrée , avec  des  tribunes 
qu’on  a le  projet  d’agrandir.  Il  y a un  dais  en 
velours  cramoisi  et  galoryié  d’or  , avec  «n 
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fauteuil  de  même  ëtofFe  : ckaquè  député  a üU?' 
thaise  avec  son  nom  écrit  derrière  : ils  étoienf 
su  nombre  de  cent-qiiatre-vingt-dix-sept.  Cett^ 
salle  communique  à une  autre  , servant  pour^ 
ainsi  dire  d’antichambre  à l’appartement  dif 
gouverneur  général,  A peine  y fûmes-nous,  que 
le  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg  vint  nous 
dire  que  M.  de  Solîikoff  se  feroit  un  vrai  plaisif 
de  nous  recevoir.  Nous  entrâmes  dans  une? 
chambre  proprement  meublée  , oii  étoit  le? 
portrait  de  l’impératrice  en  pied  : le  gouverneur 
général  nous  dit  que  c’étoit  là  qu’il  devoir  s^ 
tenir  pendant  tout  le  temps  des  séances.  Il  étoit 
seul  avec  le  métropolitain  qui , selon  l’usage  des 
ecclésiastiques  de  ce  pays  , avoit  dans  les  mains 
un  chapelet  fort  simple , dont  il  tiroit  des  grains  , 
tantôt  à droite  , tantôt  à gauché.  Dans  cette 
même  chambre  étoient  dix  fauteuils  et  dix 
chaises  de  velours  rouge,  rangés  sur  deux  lignes  : 
ils  étoient  destinés  aux  membres  qui  occupenî 
les  deux  premières  places  dans  les  dix  districts 
composant  le  gouvernement  de  Pétersbourg. 
Nous  attendîmes  pour  nous  retirer  le  moment 
du  repas  ; il  y avoit  plusieurs  tables  distribuées 
dans  diiférens  appartemens  : une  seulement  étoit 
plus  grande  que  les  autres  ; le  métropolitain  et 
le  gouverneur  général  s’y  sont  placés , le  premier 
ayant  la  droite.  Les  gens  et  la  vaisselle  étoient 
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He  îa  cour.  Le  soir  il  y a eu  une  illumination  fort 
mesquine  ; le  lendemain  et  le  surlendemain  ont 
été  consacrés  aux  élections  ; tout  a été  fini  en 
très-peu  de  jours  , et  s’est  terminé j,  comme  de 
coutume , par  une  grande  fête^ 

D’après  la  lecture  de  l’ukase , concernant  ces 
assemblées  ^ on  voit  qu’il  est  peu  de  réglemens 
mieux  faits , et  qu’il  n’en  est  point  qui  accordent 
une  plus  grande  étendue  de  poiiyoiis  à un  corps 
assemblé  pour  délibérer  sur  ses  affaires , et  siix, 
celles  de  l’état.  Jusqu’à  présent  le  gouvernement 
a mis  de  telles  entraves  à ses  projets  , la  présence 
des  gouverneurs  généraux  a tellement  influé 
sur  ses  décisions , qu’on  peut  regarder  l’effet  det 
ces  assemblées  comme  absolument  nul.  Les 
éléctîons  sont  connues  d’avance  , parce  qu’elles 
sont  désignées  par  une  puissance  supérieure  ^ et 

dont  la  noblesse  veut  toujours  bien  se  contenter 
pourvu  qu’il  soit  toujours  maître  absolu  dans  ÏQ 
fond. 

Cette  politique  est  faite  pour  réussir  long- 
temps dans  la  capitale , et  dans  une  grande  par-* 
lie  des  goiivernemens.  Mais  , tôt  ou  tard , ces* 
assemblées  donneront  le  signal  d’une  grande 
révolution.  La  Russie  ne  ressemble  à aucun  autre 
pays  de  l’Europe  ; elle  a des  provinces  d’une 
étendue  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  des  gluf 
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grands  états.  Leur  éloignement  de  la  métropole- 
donneroit  encore  une  nouvelle  force  aux  partis 
qui  voLidroienî  s’y  former.  Il  ne  faudroit  doncî 
qu’un  homme  hardi  , jouissant  d’une  grande 
considération  , pour  s’emparer  d’une  autorité 
qu’il  seroit  fort  difficile  , et  peut-être  impossible 
de  lui  ravir.  Que  de  ressources  , par  exemple  , 
n’auroit  pas  un  homme  à qui  la  noblesse  de 
Sibérie  ^ mécontente  de  la  cour  de  Pétersbourg  , 
-.offriroit  une  couronne  ? Avant  que  le  souverain 
fût  instruit  de  la  rébellion  , qu’il  eût  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  s’y  opposer , il  faudroit 
au  moins  un  an.  Ce  temps  seroit  plus  que  suffi- 
sant pour  qu’un  rebelle  pût  se  fortifier  dans  un 
pays  rempli  de  mécontens  , et  y trouver  tous 
les  moyens  de  défense.  Indépendamment  des 
obstacles  provenant  de  l’éloignement  prodi- 
gieux 5 de  la  difficulté  d’un  rassemblement  de 
troupes  suffisant , ce  qui  donneroit  à ce  parti 
une  force  incalculable  , c’est  que  cette  immense 
contrée  est  depuis  plus  d’un  siècle  le  réceptacle 
de  gens  qui  trouveroient  peut-être  la  vengeance 
bien  douce.  Cinquante  mille  familles  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération  une  haine 
que  le  temps  ne  peut  affoiblir , et  moins  encore 
feire  oublier.  La  perte  totale  des  mines , objet 
de  la  plus  grande  importance  , seroit  la  suite 
îiievitâble  d’un  pareil  événement. 
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Le  philosophe  qui  ne  connoit  de  révolutions 
utiles,  que  celles  produites  par  les  lumières  , 
doit  s’attendre  à voir  ces  peuples  long- temps 
malheureux  ; il  hésite  à leur  souhaiter  un  gou- 
vernement nouveau , qui  ne  seroit  que  l’ouvrage 
de  l’ambition  de  quelques  particuliers  , ou 
d’autres  passions  dont  les  effets  seroient  peut-être 
plus  tyranniques  encore  que  le  despotisme  sous 
lequel  ils  gémissent  aujourd’hui. 

Nous  croyons  donc  que  l’institution  de  ces 
assemblées  , si  belle  au  premier  coup -d’œil , 
est  vicieuse  en  elle-même.  Son  avantage  unique 
est  de  donner  à la  noblesse  une  apparence  de 
pouvoir  que  les  gens  sensés  de  cet  ordre  appré-^ 
cient  à sa  valeur.  Pour  compenser  ce  bien 
imaginaire  , l’inconvénient  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  est  plus  que  suffisant.  Nous 
n’ignorons  pas  que  la  souveraine  à qui  l’on  doit 
cette  institution  , tranquille  sur  les  suites  , n’a 
rien  à redouter  pour  elle  : mais  la  tâche  qu’elle 
impose  à ses  successeurs  , en  devient  d’autant 
plus  difficile  à remplir.  Ces  sortes  d'assemblées 
ne  sont  admissibles  que  dans  deux  sortes  d’états  ; 
dans  un  état  libre , et  dans  celui  dont  l’organrsa- 
tion  est  telle  que  toutes  les  parties  en  soient 
également  sous  la  main  du  souverain.  Le 
gouvernement  de  la  Russie  , et  sa  trop  vaste 
étendue  s’opposent  formellement  à ce  qu’on 
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puisse  îa  compter  dans  Tune  de  ces  deux  classes  ^ 
et  dût-on  nous  taxer  de  présomption  ^ nous 
osons  prédire  que  s’il  ariive  jamais  quelque 
révolution  dans  une  partie  de  l’empire  , ces 
assemblées  en  seront  le  berceau. 

Passons  à l’iikase  concernant  les  villes  et  les 
bourgeois. 

Ceux  qui  ont  fixé  leur  demeure  dans  une 
ville  , sont  obligés  de  prêter  le  serment  de 
sujétion  et  de  fidélité  envers  la  personne  de 
S.  M.  I.  — Celui  qui  fixe  sa  demeure  dans  une 
ville , doit  passer  un  écrit  tenant  lieu  de  serment , 
qu’il  se  soumet  aux  lois  civiles  , et  qu’il  s’oblige 
de  porter  les  charges  et  ofiices  des  bourgeois. 
— Celui  qui  n’est  point  inscrit  dans  la  bour- 
geoisie 5 ne  peut  exercer  aucun  métier.  — Les 
nobles  qui  ont  des  maisons , jardins,  et  places, 
dans  les  villes  ou  dans  les  faubourgs  , soit  qu’ils 
y demeurent  ou  qu’ils  les  louent,  sont  obligés 
de  porter  les  mêmes  charges  et  impôts  que  les 
bourgeois , pour  ces  maisons  ou  jardins  , et  si  le 
noble  veut  vendre  sa  maison  ou  jardin  , il  doit 
l’annoncer  au  magistrat  de  îa  ville.  — Sont 
affranchis  de  tous  impôts  et  services  des  bour- 
geois , ceux  qui  sont  au  service  de  S.  M.  L , soit 
au  militaire , soit  au  civil , qui  sont  employés, 
dans  la  ville  , qui  y demeurent  , ou  qui  y 
viennent  de  temps  en  temps  pour  leurs  pTcpr^ 
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affaires  J et  qui  n’exercent  aucun  métier.  — La 
maison  qu’habitent  ie  bourguemestre , l’écheviii 
et  le  président  ^ est  libre  de  logement , excepté 
dans  les  cas  de  nécessité  très-urgente,  — Les 
bourgeois  peuvent  avoir  des  boutiques  et  des 
maisons  dans  la  ville , pour  j vendre  et  coii- 
-server  leurs  marchandises.  — Les  bourgeois 
.peuvent  naviguer  par-îout  librement , tant  pour 
importer  que  pour  exporter  des  marchandises  ^ 
comme  bon  leur  semble.  — On  fixera  dans  les 
villes  des  jours  et  des  heures  dans  la  semaine  5,' 
pour  tenir  le  marché  : le  magistrat  de  ville  fera 
arborer  un  pavillon  : tant  qu’il  sera  déployé  ^ 
il  sera  défendu  de  vendre  et  d’acheter  en  gros  t 
le  pavillon  abaissé  ^ cette  défense  n’existera 
plus.  Ce  qui  n’a  pas  été  vendu  , peut  derechef 
être  ramené  hors  de  la  ville,  Il  y aura  au 
moins  une  foire  tous  les  ans  dans  les  ' villes»' 
— Les  habitans  des  villes  ont  la  permission  de 
construire  ou  de  faire  venir  d’autres  pays  des 
bateaux  et  navires  ^ de  les  louer  ^ entretenir  ^ 
et  de  les  renvoyer  de  rechef , chargés  ou  à vide,' 
Les  habitans  des  villes  ont  la  permission  de 
s’assembler  en  communauté , pour  l’élection  des 
tribunaux^  etc.  ^ en  hiver,  tous  les  trois  ans, 
avec  l’agrément  du  gouverneur  général  ou  gou- 
verneur.— Ils  auront,  s’ils  veulent,  une  maison^ 
rni  sceau  aux  armes  de  la  ville  , un  éçrivajn  et 
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une  caisse , formée  par  des  contributions  volon- 
taires 5 et  dont  ils  pourront  disposer  par  un 
accord  commun.  — • L’assemblée  ne  sera  pas 
responsable  d’une  faute  commise  par  un  de  ses 
membres  ; elle  ne  sera  point  obligée  de  compa- 
roitre  devant  un  tribunal  , mais  un  avocat 
défendra  sa  cause.  — Pour  être  admissible  à tous 
les  emplois  , et  avoir  voix  dans  les  assemblées  , 
on  devra  être  âgé  de  2 5 ans , et  posséder  un 
tapital  de  50  roubles  de  rente.  — L’assemblée  de 
la  ville  a le  droit  d’en  exclure  jusqu’à  ce  qu’il  se 
soit  justifié,  tout  bourgeois  qui  a été  condamné 
par  la  justice  , ou  qui  est  généralement  reconnu 
pour  avoir  quelque  vice  évident  qui  le  prive 
delà  confiance.  — On  tiendra  dans  chaque  ville 
un  registre , dans  lequel  seront  inscrits  tous  les 
habitans  , afin  de  procurer  à chacun  sa  succes- 
sion , du  père  au  fils  , au  petit-fils  , etc.  — On 
y inscrira  le  nom  de  baptême  et  de  famille  de 
chaque  habitant  , qui  possède  quelque  terre  , 
maison , bâtiment , dans  cette  ville , celui  qui  est 
inscrit  dans  le  corps  des  marchands  , ou  dans 
quelque  maîtrise  , ou  qui  tire  sa  subsistance  de 
quelque  métier. Touteautre personne,  n’appar- 
tenant pas  à la  bourgeoisie , et  ne  devant  pas 
jouir  de  ses  prérogatives , ne  sera  pas  inscrit  dan? 
le  livre. 

Ce  registre  sera  divisé  en  six  parties.  Dans 

la 
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îa  première,  on  inscrira  îe  nom  eî  la  condition 
des  hablîans  edlcîîfs  : on  comprend  sous  ce 
nom  ceux  qui  possèdeiiî  dans  une  ville , une 
maison  , bâtimenî , terre  , place  , etc.  — Dans 
îa  seconde  partie  , on  inscrira  ceux  qui  sont 
compris  dans  les  trois  premiers  corps  des  mar- 
enands.  Le  premier  corps  , est  de  ceux  qui 
déclarent  depuis  plus  de  lo  , jusqu’à  50,000 
TOiibles  de  capital:  le  second  corps  , depuis  plus 
de  5,  jiisqidà  ï 0,000;  elle  troisième,  depuis  plus 
de  î,ooo  , jusqu’à  5,000  : le  tout , sans  distinc- 
tion d’âge  ni  de  sexe.  Un  habitant , de  quelque 
famille , condition  ou  profession  qu'il  soit , peut 
être  inscrit  dans  le  corps  des  marchands  , 
déclarant  son  capital.  — Dans  la  troisième 


partie , on  comprendra  ceux  qui  sont  inscrits 
dans  la  maîtrise  : on  entend  par  là  les  maîtres  , 
compagnons  eî  apprentis  de  difterens  métiers  , 
qui  se  sont  fait  inscrire  dans  la  maîtrise  de  leurs 
métiers.  — Dans  la  quatnème  partie  , les 
étrangers  , et  ceux  qui  habitent  d’autres  villes  : 
en  comprend  sous  ce  nom  , ceux  qui  viennent 
des  villes  russes  , ou  d’autres  royaumes  , et  qui 
se  seront  fait  inscrire  dans  les  corps  de  métiers. 

Dans  la  cinquième  partie,  les  bourgeoU  insi- 
gnes , ce  sont  ceux  (1®.)  qui  ont  passé  par  de- 
grés toutes  les  charges  de  îa  ville,  s’en  sont  ac- 
quittés dignement , et  ont  obtenu  un  titre. 

Tome  IK  ( Russie.  ) E 
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(2°.)  Ceux  qui  ont  fait  leurs  études,  et  peir/ent 
produire  des  certificats  par  écrit  de  leurs  con- 
noissances,  de  la  part  des  académies  ou  uni- 
versités, (3°.)  Les  artistes  des  beaux  arts,  nom- 
mément les  architectes , peintres , sculpteurs  , et 
compositeurs  de  musique,  membres  de  l’acadé- 
mie, et  qui  ont  des  témoignages  sûrs  de  leurs 
connoîssances  et  de  leur  capacité.  (4°..)  Tous 
ceux  qui  déclarent  posséder  un  fonds  de  50000 
roubles,  et  au-delà,  de  quelque  condition  qu’ils 
soient.  (5®.)  Les  banquiers  qui  font  des  remi- 
ses d’argent,  et  qui  déclarent  posséder  un  ca- 
pital de  100  jusqu’à  !zoo  mille  roubles.  (6®.) 
Ceux  qui  font  le  commerce  en  gros  et  n’ont 
point  de  boutique.  (7®.)  Des  patrons  de  na- 
vires, qui  expédient  pour  l’étranger  , des  vais- 
seaux qui  leur  appartiennent  en  propre.  — ■ 
Dans  la  sixième ,,  les  bourgeois  : on  entend  par 
là,  ceux  qui  se  sont  déjà  établis  dans  une  ville 
ou  qui  J sont  nés,  qui  ne  sont  point  inscrits 
dans  le  registre,  mais  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail. Chaque  famille , pour  être  inscrite  dans  le 
registre,  doit  produire  les  preuves  de  son  état 
et  situation  en  oiigina],  ou  par  une  copie  attes- 
tée. L’assemblée  déciderace  que  chaque  famille 
inscrite  doit  verser  dans  la  caisse , mais  jamais 
au-delà  de  ico  roubles.  Les  bourgeois  peuvent 
établir  des  métiers , et  fabriquer  toutes  sortes 
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4'étoffes  sans  autre  permission.  Celui  qui  des- 
honore un  bourgeois,  par  des  paroles  ou  par 
quelque  écrit,  est  tenu  de  lui  payer  autant 
que  ce  dernier  donne  par  an  dans  la  caisse  eî 
à la  ville,  et.i’ofFenseiîr  sera  obligé  de  lui  payer 
le  double,  s’il  a donné  un  coup  avec  la  main, 
sans  avoir  même  employé  aucune  arme.  Celui 
qui  déshonore  la  femme  est  obligé  de  donner  le 
double  de  ce  qu’il  auroit  donné  au  mari  : si 
la  femme  paye  elle-même  quelques  impôts , 
roïhenseiir  est  obligé  de  lui  donner  le  double  de 
ce  qu’elle  et  son  mari  payent  ; aux  enfans  du 
sexe,  l’oiienseur  est  tenu  de  payer  quatre  fois 
autant  qu’aux  parens  : aux  enfans  en  bas  âge, 
la  moitié  de  ce  qu’il  auroit  donné  au  père  : 
aux  garçons  jusqu’à  Fage  de  dix-sept  ans,  l’of- 
iénseiir  payera  autant  que  le  père  donne  à la 
caisse  et  à la  ville  cette  année. 

Du  premier  décembre  au  premier  janvier  est 
l’époque  du  payement  de  ceux  qui  sont  inscrits 
dans  le  corps  de  métiers , qui  pa)rent  un  pour 
cent  du  capital  qu’ils  ont  déclaré , et  ne  payent 
point  de  capitation.  Les  enfans  de  ceux  qui  sont 
inscrits,  dont  le  partage  n’est  point  fait  avec 
leurs  parens , sont  exempts  de  payement.  Le  ca- 
pital une  fois  énoncé  selon  sa  conscience,  on. 
ne  recevra  plus  d’autre  déclaration.  Si  quelqu’un 
inscrit  dans  k corps  de  métiers  fait  une  ban- 

E 2 
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queroute  par  sa  faute,  il  en  sera  exclu.  Ceux 
qui  sont  inscrits  clans  ie  premier  corps  de  mé- 
tiers, ont  la  permission  d’aller  en  carrosse  à deux 
chevaux  : ils  seront  aifranchis  de  toute  punition 
corporelle  : ils  peuvent  établir  des  fabriques, 
avoir  des  vaisseaux  et  des  bateaux  sur  la  mer. 
Ceux  qui  sont  clans  le  second  corps  peuvent 
établir  des  fabriques,  et  des  navires  pour  la 
navigation  des  fleuves  : ils  sont  affranchis  de 
toute  punition  corporelle,  et  peuvent  aller  en 
carrosse  à deux  chevaux.  Les  deux  pi  entiers  corps 
peuvent  faire  toutes  sortes  de  traités  en  gros  et 
en  détail.  Ceux  du  troisième  corps  peuvent  avoir 
des  métiers , et  fabriquer  toutes  sortes  d’étoffes  ; 
avoir  de  petits  bateaux  pour  le  transport  sur  les 
fleuves , tenir  des  hôtelleries , des  bains  et  au- 
berges pour  les  paysans.  Ils  ne  peuvent  aller 
qu’en  voiture  à un  cheval , tant  en  hiver  qu’en 
été. 

Ceux  qui  sont  d’autres  villes  ou  pays,  et 
d’une  autre  religion , ont  la  permission  de 
l’exercer.  Les  prêtres  et  les  églises  latines  seront 
subordonnés  à l’archevêque  de  la  même  reli- 
gion qui  demeure  à Mohilow.  Ceux  qui  sont  de 
la  confession  d’Augsbourg  seront  subordonnés  , 
pour  les  affaires  ecclésiastiques , à leur  consis- 
toire, qui  sera  établi  par  S.  M.  î.  dans  sa  ré- 
sidence, ainsi  que  dans  d’autres  villes  ^de  gou- 
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vernement.  Si  cinq  cents  familles  ou  plus,  se 
fixent  dans  une  ville , il  est  permis  de  partager  le 
magistrat  entre  les  Russes  et  les  etrangers , c’est- 
à-dire,  que  le  nombre  des  boiirgiiemestres  et 
échevins  russes  restera  le  même,  et  on  accor- 
dera aux  étrangers  la  permission  d’en  choisir 
autant  parmi  eux;  ils  seront  ajoutés  aux  pre- 
miers, et  jugeront,  les  Russes  en  russe,  et  les 
étrangers  dans  leur  langue,  ce  qui  aura  lieu  aussi 
dans  la  maitrise»  Dans  les  villes  où  il  y a douane, 
la  justice  des  douanes  sera  composée  de  même, 
dans  la  même  occurrence.  Les  étrangers  hxés 
dans  une  ville , pourront  en  partir  avec  leur 
famille  et  leurs  biens , en  l’annonçant  au  ma- 
gistrat de  ville,  en  payant  leurs  dettes,  et  en- 
suite donnant  à la  ville  les  impôts  de  trois  ans; 
si  quelqu’un  part  sans  ces  formalités , le  magis- 
trat fera  publier  son  nom  et  son  signalement 
dans  les  gazettes , en  avertissant  le  public  de  se 
défier  de  lui.  Les  étrangers  peuvent  avoir  des 
fabriques  et  manufactures.  Les  bourgeois  insi- 
gnes ont  la  permission  d’aller  en  carrosse  à deux 
et  quatre  chevaux , d’avoir  des  maisons  et  des 
jardins  dans  les  faubourgs;  ils  sont  affranchis 
de  punitions  corporelles;  ils  peuvent  avoir 
toutes  sortes  de  navires  sur  mer  et  sur  les  fleu- 
ves. Si  le  grand  père  et  le  père  ont  conservé 
ieiii  titre ,, R-peîit  fils  aîné,  après  l’âge  de  trente 

E 3 


7©  Voyage  ait  Nord 

ans,  s’il  a une  bonne  conduite,  peut  demander 
la  noblesse. 

II  n’est  défendu  à personne  de  se  faire  inscrire 
comme  maichand  dans  une  ville;  ceux-là  peu- 
vent avoir  des  auberges  5 bains  et  gargottes  pour 
les  passans , vendie  des  fi*uits  et  autres  baga- 
telles dans  la  maison  oii  ils  demeuîent,  ainsi 
que  des  marchandises  de  leurs  propres  manu- 
factures : iis  ne  peuvent  aller  en  carrosse  ni  à 
deux  chevaux. 

Revenus  des  villes.  Les  villes  où  il  y a des 
douanes  , soit  des  frontières,  ou  des  ports,  au- 
ront le  droit  d’exiger  des  marchandises  qui  sor- 
tent, un  pour  cent  : et  deux  pour  cent  de  celles 
qui  entrent.  Les  villes  oiiil  y a une  vente  de 
boisson  dont  les  revenus  entrent  dans  la  caisse 
de  S.  M.  î, , ]5erçoivent  sur  la  somme  du  gain 
un  pour  cenî.  Les  biens  d’un  bourgeois  qui 
nieiirt  sans  laisser  d’héritiers , appartiennent  à 
la  ville;  les  revenus  des  moulins  et  pêcheries, 
qu’on  peut  établir  sur  le  territoire,  appartien- 
nent à la  ville,  ainsi  que  les  amendes  des  mar- 
chands eî  bourgeois  Les  revenus  ne  sont  em- 
ployés qu’aux  dépenses  légitimes  de  la  ville,  qui 
sont  (ï®.)  rentret'en  des  magistrats  et  de  tous 
les  gens  attachés  au  service  delà  ville.  TiL) 
L’entretien  des  écoles  eî  autres  établissemcns. 
(3°=)  Les  bâîimens  de  la  ville  et  leurs  répara- 
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tlons.  Il  est  permis  aux  villes  u’étabîir  des  ban- 
ques du  reste  de  leurs  revenus , ou  de  les  placer 
dans  des  banques  publiques,  pour  augmenter  le 
capital  : si  les  villes  croyent  utile  de  faire  quel- 
que dépense  qui  surpasse  leurs  revenus , elles 
feront  leurs  représentations  au  gouvernement  ^ 
et  attendront  sa  permission.  Elles  donneront  le 
compte  de  leurs  revenus  et  de  leurs  dépenses  à 
la  trésorerie,  et  en  feront  part  au  gouverneur. 
Les  habitants  auront  la  liberté  de  former  im 
conseil  général  de  la  ville,  à la  formation 
duquel  tous  les  individus  concourront  chacun 
selon  sa  classe. 

Donné  à Petersboiirg  le  21  avril  1785.^ 

CHAPITRE  IV. 

Education  et  Mœurs  de  la  Noblesse^ 
Usages  de  la  Société, 


Tj’  é d U c AT  ï O N , cette  partie  si  importante , 
qui  peut  seule  former  des  hommes , est  absolu- 
ment vicieuse  en  Russie  , soit  générale  , soit 
particulière.  D^abord  il  n’y  a point  de  collèges  , 
d’universités,  ou  en  si  petit  nombre  qifon  peut 
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les  regarder  comme  non  existans  ; et  de  plus , 
1 extrême  ignorance  de  ceux  qui  sont  charges 
de  rinstruction  , les  en  rend  tout  - à - fait  inca- 
pables. Le  clergé  russe  a été  de  tout  temps , et 
il  est  encore  plongé  dans  la  barbarie  : il  n’a  ni 
émulation  , ni  crédit,  ni  lumières  ; sa  compo- 
sition s’oppose  à ce  qu’il  sorte  de  cette  apathie , 
de  cet  état  honteux,  oii  peiit-être  il  est  de  l’in- 
térêt d’un  gouvernement  despotique  de  le  laisser 
languir.  Mais  quel  gouvernement  que  celui  oii 
le  souverain  peut  redouter  l’instruction  de  ses 
peuples,  et  se  croit  obligé  de  chérir  l’ignorance 
dans  la  classe  faire , par  état , pour  être  la  plus 
éclairée  ! Ce  n’esî  qu’à  Cette  crainte  chimérique 
peut-être  , mais  à coup  sûr  bien  peu  honorable  , 
qu’on  doit  attribuer  la  composition  du  clergé 
russe  : on  en  a éloigné  toutes  les  grandes  ihmillcs 
de  l’enipire,  dont  rinfluence  auroit  pu  devenir 
un  jour  toute  puissanie  sur  un  peuple  ignorant 
et  superstitieux  : cette  politique  , si  cruelle  par 
ses  effets , a nécessairement  infiué  sur  l’éduca- 
tion des  Pousses  5 en  refusant  aux  prêtres  les 
moyens  d’enseigner  ce  qu’ils  n’ont  pu  apprendre 
eux-mêmes , et  en  peipétiianî  d’âge  en  âge  une 
ignorance  bien  honteuse  pour  le  clergé,  niris 
plus  honteuse  encore  pour  un  gouvernement 
qui  semble  légitimer  cette  politique  pernicieus?. 
Les  nobles  ne  sont  point  dans  l’usage  d’en- 
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voyer  leurs  enfans  aux  écoles  publiques  ; ils  les 
croiroient  dégradés  par  une  société  qu’ils  re- 
gardent comme  indigne  d’eux.  La  vanité  ne 
calcule  jamais  bien  , et  nulle  part  , plus  mal 
qu’en  Russie  : voilà  pour  les  éducations  géné- 
rales : où  il  îiy  a ni  maîtres  , ni  colleges , il  ne 
peut  y avoir  d’instruction. 

^ Quant  à rédiication  particulière  , la  seule 
adoptée  par  la  noblesse  ^ comme  étant  la  seule 
qui  puisse  conserver  la  hiérarchie  des  rangs  , 
les  instituteurs  ne  manquent  pas  : la  R.ussie  est 
de  tous  les  pays  celui  oii  on  en  trouve  le  plus 
aisément  ; ils  sont  tous  étrangers  : leur  grand 
nombre  devroit  sans  doute  être  suspect , et 
rendre  extrêmement  difiicile  sur  leur  choix  ; au 
contraire  , un  instituteur  est  agréé  dès  qu’il  sg 
présente  : il  se  donne  ordinairement  le  titrede 
maître  de  langue  française  , ce  qui  suffît;  on  lui 
confie  l’édiicadon  d’un  jeune  homme,  qui  a 
peut-être  en  lui  le  germe  â^es  plus  grands  îalens^ 
qui  ne  se  développeront  jamais , parce  qu’il  faut 
plus  que  le  nom  d’instituteur  pour  les  déve-- 
lopper  (i).  L’élève  sera  donc,  toute  sa  vie,  uo 


(i)  Cet  homme  , même  en  lui  accordant  les  ta  - 
lens  qu’ii  est  bien  éloigné  d’avoir,  devroit  êtrs 
éconduit  sur  cela  seul  , que  celui  qui  se  dépsysa 
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homme  médiocre  5 pendant  qu’il  auroit  pu  il- 
lustrer son  pays  : car  les  Paisses  ont  au  moins 


pour  être  instituteur,  sans  être  recommandé  puis- 
samment par  des  gens  de  son  pays,  connus  et  es- 
timés, est  à coup  sûr  un  homme  au  - dessous  du 
médiocre  , ou  un  mauvais  sujet.  O^uant  aux  arts 
d’agrément,  il  ne  pourra  qu’inspecter  les  études  ; 
il  faudra  maître  de  dessin,  de  musique  , etc.  : les 
plus  à la  mode  prennent  5 roubles  par  cachet  ; 
les  autres,  3.  Qu’on  calcule  à combien  doit  mon- 
ter une  éducation  complète  : il  y a de  quoi  frémir, 
quand  on  songe  que  tel  homme  qui  estropie  le 
français , ne  connoit  pas  l’orthographe  de  sa  propre 
langue  ( ce  qui  est  très  commun  ) , ne  sait  rien  de 
rhistoire  , ne  possède  enfin  aucune  connoissancc 
réelle  , a peut-être  coûté  , en  maîtres,  3oooo  R,- 
à ses  parens. 

Nous  né. pouvons  nous  refuser  à raconter  l’a- 
necdote suivante  , choisié  entre  mille  du  même 
<Tcnre.  M.  le  comte  d’Anhalt  se  trouvant  à Mos- 

O 

koii  , on  lui  annonça  quelqu’un  qui  désiroit  lui 
parler  en  particulier  : il  ne  voulut  pas  faire  sortir 
son  cousin,  avec  qui  il  étoit,  et  exigea  que  l’in- 
connu s’expliquât  devant  lui.  • — F.  F.  ne  nu  recon- 
noîi pas?  — Mon.  — Elle  71e  reconiioît  pas  L^ijeunrsse 
4fii  ctoit  tambow'  dans  son  régimcîit,  en  Prusse  , ei  qiLclle 
a fait  passer  par  les  verges  ? — Comment  ! c'est  loi  ^ 
eoquiîi  , et  que  Joi's-iii  ici  ? ^ — je  suis  précepteur  dans 
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âiitafît  d’aptitude  que  les  autres  peuples.  Pour- 
quoi donc  les  personnes  instruites  sont-elles  si 
excessivement  rares  en  Russie  ? pourquoi  y 
exalîe-t-on  des  gens  qui  passeîX)ienî  ailleurs 
pour  très  médiocres  ? pourquoi  la  conversation 
de  presque  tous  les  Russes  est-elle  aride  , sans 
liaison  et  sans  intérêt  ? Parce  qu’ils  n’ont  5 en 
général , aucune  connoissance  , même  superfi- 
cielle , des  arts , des  sciences  , de  Phistoire  , de 
tous  les  objets  , en  un  mot  , qui  plaisent  à 
l’homme  instruit , et  qui  l’intéressent  ; parce 
que  la  nature  de  leur  gouvernement  s’oppose 
à ce  qu’il  en  soit  jamais  question  , non  plus 
que  des  ministres  et  de  tout  ce  qui  a rapport  à 
radminisîration  : il  est  à naître  qu’on  s’en  soit 


la  maison  où  V.  E.  dîne  aujourrr  hui fai  eu  peur  qd  elle 
ne  me  reconnût  , et  ne  fît  une  esclandre  qui  ni  ôteroit 
mon  pain  ;je  suis  venu  pour  la  prévenir.  — Puisqiiil 
y a des  gens  assez  betes  pour  f avoir  pris  pour  institu- 
teur , je  ne  te  ferai  aucun  tort  ; mais  si  tu  as  l'inso- 
lence de  t'asseoir  à la  même  table  que  moi.,  je  te  fais 
jeter  par  les  fenêtres.— V.  E.  peut  être  tranquille.  L’an- 
cien tambour  fit  une  profonde  révérence  , et  alla 
dîner  en  ville  ce  jour  - là.  M.  de  juigiié  étant  mi- 
nistre de  France  , trouva  un  de  ses  anciens  postil- 
lons précepteur  dans,  uaç  maison  de  Moskou  , oè 
il  étüit  en  visite. 
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jamaîs  ccciipé  ; on  se  rappelle  encore  les  temps 
passés  (1),  Une  autre  raison  , et  c’est  la  plus 
frappante,  est  la  présomption  outrée  des  Russes , 
rhabitiide  où  ils  sont  de  vanter  à outrance  leur 
pays,  leur  gouvernement , leurs  mœurs  , leurs 
usages  ; en  un  mot , tout  ce  qui  est  russe , au 
détriment  de  ce  qui  ne  l’est  pas.  Ces  éloges  se- 
roient  mérités  (et  ils  sont  bien  loin  de  l’être  ) , 
qu’ils  n’en  ser oient  pas  moins  déplacés  dans 
leur  bouche  , pas  moins  fastidieux  pour  l’é- 
tranger qui  les  entend  sans  cesse  : l’humeur 
qu’ils  témoignent  à celui  qui  ne  partage  pas 
leur  admiration , ou  qui  a seulement  l’air  de  ne 
pas  la  partager  ; les  épithètes  de  méchant  , de 
persifleur  ^ homme  dangereux  , quÙls  lui  pro- 
diguent dans  leur  intéiieur  ( en  son  absence)  , 
démontrent  clairement  combien  ils  redoutent 
la  critique , et  par  conséquent  -combien  ils  la 
méritent  ; car  ces  deux  sentimens  sont  insépa- 
rables. 


(i)  Lors  de  l’arrestation  de  Biren  , quelqu’un  en 
ispporta  la  nouvelle  dans  une  maison  où  ctoient 
rassemblées  plusieurs  personnes  : tout  le  monde 
se  boucha  les  oreilles  , en  criant  : iNoiis  ne  vous  en- 
tendons pas  ; nous  ne  savons  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
Une  heure  après,  on  eut  la  certitude  de  la  chose  , 
et  k récit  en  fut  écouté  grand  plaisir. 
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Ce  goût  excessif  pour  îoiit  ce  qui  est  natio- 
nal , peut  paroitre  excusable  , à certains  égards , 
dans  i’iioffirne  qui  n’a  jamais  quitté  la  Russie , 
qui  n’a  jamais  eu  d’objet  de  comparaison  : mais 
comment  excuser  celui  qui  a voyagé  , qui  a 
parcouru  TEurope  ? Cependant  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  un  Riissse  , ariivant  de  l’é- 
tranger , reprendre , en  un  moment,  le  même 
esprit,  le  meme  goût , les  mêmes  idées  qu’avanr 
son  départ  : or  de  deux  choses  l’une  ; ou  le 
Russe  a voya|;é  réeilemenî  , ou. il  s’est  eor.- 
tenté  de  courir  la  poste  sur  les  chemins  , et  les 
Elles  dans  les  capitales  ; dans  le  second  cas , ii 
est  tout  simple  que  , puisqu’il  ne  s’est  arrêté 
a aucune  idée  pendant  son  voyage  , ii  pense 
après  comme  auparavant  : on.  observera  seu- 
lement qu’il  a eu  tort  de  dépenser  ïo  k 11000 
roubles,  pour  pouvoir  dire  ,y’ai  ce  dont 
il  seroiî  fort  embarrassé  de  rendre  compte , et 
pour  aller  faire  à cinq  cents  lieues  ce  qu’il  au- 
lüit  très-bien  pu  faire  chez  lui  , et  à moins  de 
b ais  : dans  le  premier  cas  , lorsqu’il  vante  , à 
son  retour , le  climat , les  environs  de  sa  capi- 
tale , ses  spectacles  , son  luxe , ses  sociétés , ses 
palais  , ses  collections  , et  sur-tout  la  grande 
étendue  de  l’empire,  qui  est  une  des  choses  que 
les  Russes  exaltent  avec  le  plus  de  complaisance, 
alors  ii  n’est  pas  de  bonne  foi;  car  il  préfère 
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inténeurement  le  climat  et  les  environs  de 
Naples  5 les  spectacles  de  Paris , les  sociétés  de 
Vienne  , les  palais  et  les  collections  d’Italie  ; 
restent  donc  le  luxe  dont  il  sentira  le  vice,  par 
les  .sommes  énormes  qu’il  fait  sortir  d’un  pays 
épuisé , et  l’immensité  de  l’empire , avantage  fu- 
neste , qu’un  souverain  éclairé  doit  maudire, 
quand  il  ne  règne  que  sur  des  déserts  ; car,  sans 
prétendre  que  la  Russie  soit  absolument  dé- 
serte , nous  croyons  pouvoir  donner  ce  nom  à 
un  empire  qui  aiiroit  vingt  fois, plus  d’habitans 
qu’il  n’en  a , sans  être  aussi  peuplé  que  les  par- 
ties de  l’Europe  qui  ne  le  sont  que  médiocre- 
ment. 

La  jeunesse  russe  est  peu  adonnée  à la  lec- 
ture ; ce  goût  est  inîimémerxt  lié  -au  désir  de 
s’instruire , et  l’aDathie  dans  iaciieile  végète  la 
plus  grande  partie  des  jeunes  gens , ne  leur  per- 
met pas  ce  genre  d’occupation  : nous  ne  par- 
lons pas  des  lectures  frivoles , telles  que  celles 
des  romans  , qui  ont  le  méiite  d’amuser,  sans 
fatiguer  l’attention , niais  aussi  dont  il  ne  reste 
rien  dans  Fesprît , que  le  regret  d’avoir  perdu 
un  temps  qu’on  pou  voit  mieux  employer.  Il  y 
a cependant  des  romans  estimables  dans  notre 
langue  , mais  ils  sont  en  si  petit  nombre , sur- 
tout parmi  ceux  du  jour,  que  nous  cioyons 
qu’un  étranger  perdra  toujours  son  temps  à 
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les  lire,  parce  qu’il  trouvera  mieux  quand  il 
voudra.  Un  prince  russe  qui  avoir  îii  Clarisse 
avec  beaucoup  d’attention  sans  doute,  îroiivoit 
ce  roman  détestable  , et  Lovelace  un  écolier  ; 
ce  jugement  pourroit  faire  quelque  tort  à la 
nation , mais  nous  croyons  l’Arisîarque  d’ori- 
gioe  îarîare. 

L’antipathie  des  jeunes  gens  pour  l’insîmC'- 
tion  , est  d’autant  plus  fâcheuse  , que  sachant 
presque  tous  le  français  , ils  îroiiveroienî  danS' 
notre  langue  des  ouvrages  précieux.  ( OueiqueS"» 
uns  ont  été  traduits  en  russe  , mais  il  en  manque 
encore  beaucoup  malheureusement.  ) Ils  s’atta- 
chent à de  petits  vers  , à des  recueils  de 
chansons  , à des  bagatelles  du  jour  ^ et  se 
garderoient  bien  de  lire  notre  histoire  ^ ou  celles 
des  autres  pays  , écrites  ou  traduites  en  français. 
Leurs  lectures , quelques  frivoles  qu’elles  soient , 
n’ont  ordinairemenî  lieu  que  pendant  la  toi- 
lette (î)  : or  5 nous  demandons  ce  qu’on  peut 
attendre  d’un  pareil  mode  d’instruction. 


(i)  La  toilette  est  l’occupation  la  plus  impor- 
tante de  la  jeune  noblesse;  un  coiiTeur  français  esc 
sûr  de  faire  sa  fortune  à Pétersbourg  ; il  se  Lit  or- 
dinairement payer  s5  à 3o  roubles  par  mois  , et 
quelquefois  au-delà;  s’il  avoit  la  gaucherie  de  ne 
prendre  que  20  roubles,  les  gens  à la  mode  n’en 


Voyage  au  Nord 


Quant  à ce  qui  regarde  les  mœurs  de  îa 
jeunesse , on  ne  peut  rien  en  dire  qui  lui  soit 
particulier;  on  y retrouve  les  mêmes  goilts  que 
dans  les  autres  peuples  , à ces  diïTérences  près  qui 
tiennent  au  climat  , et  à l’indolence  naturelle 
aux  Russes , augmentée  encore  par  les  facilités 
que  le  grand  nombre  de  femmes  libres  ou  escla- 
ves leur  procure  dans  leur  intérieur  , ce  qui 
tourne  même  à l’avantage  des  bienséances  exté- 
rieures : on  ne  voit  guères  de  filles  entretenues 
publiquement  ^ que  par  des  gens  d’un  certain 
âge  , qui  , fatigués  de  runifonniîé  de  leurs 
jouissances  , chercbent  hors  de  chez  eux  des 
plaisirs  aussi  faciles  , mais  où  ils  trouvent  une 
apparence  de  variété. 

Les  femmes  tirent  meilleur  parti  de  leur  édu- 
cation ; il  y a à Pétcrsbourg  et  à Moskoii 


voudroient  plus.  Notre  fameux  Léonard  auroit 
trouvé  ici  , dans  la  personne  du  sieur  Rondelet  ^ un 
rival,  sinon  plus  habile  , au  moins  plus  cher  que 
lui  : cela  nous  ex|  lique  comment  tel  négociant 
français  , qui  Tait  aujourd’hui  une  grande  figure, 
qui  tient  table  ouverte  , a un  bon  carrosse  , dont 
la  femme  dépense  annuellement  2 ou  3oco  roub. 
en  ajustemens  , a commencé  par  être  perruquier 
f)u  vaiet  de-charabre  , et  doit  s’cn  souvenir,  car  il 
n’y  a pas  long-temps. 

beaucoup 


\ 
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foeaiiconp  de  demoiselles  , et  de  jeunes  dames , 
très-bonnes  musidennes.  Les  demoiselles  , en 
général,  ont  l’air  fort  décent;  il  en  est  très-peu  qui 
ne  parlent  pas  le  français , et  ordinairement  assez 
bien  : mais  il  en  est,  on  ne  peut  pas  moins , qu’on 
puisse  dire  instruites.  Quelques-unes  qui  passent 
pour  aimables , ser oient  ailleurs  fort  médiocres, 
et  d’autrés  , qui  jouissent  d’une  grande  réputa- 
tion , d’esprit  , de  connoissances  , ne  sont 
réellefflenî  qu’extraordinaires  , et  passeroient 
pour  folles  dans  d’autres  pays  ( i ) : c’est  en 
elles  qu’on  remarque  le  plus  de  prétentions  , 
dont , par  conséquent , on  est  en  droit  d’exiger 
davantage  , et  qui  remplissent  le  moins  les 
espérances  qu’on  en  a conçues  , d’après  leur  re- 
nommée : les  caquets  , les  propos  , les  railleries 
sur  tous  les  individus  de  la  société  , sont  plus 
communs  et  moins  supportables  ici  que  par-tout 
silleiirs  , parce  qu’ils  manquent  de  ce  sel  , de 
cette  finesse  qui  doit  les  assaisonner  , les  rendre 
gais  plutôt  que  méchans  , tels,  en  un  mot,  que 
celui  qu’ils  regardent  , ne  puisse  honnêtement 
s’en  offenser. 

Usages  généraux  de  la  sociétés  Du  moment  que 


(î)  On  en  trouveroit  plus  d’un  exemple  , sans 
sortir  du  quai  de  la  Néva. 

Tome  IV.  ( Russie.  ) 
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^ l’impératrice  est  de  retour  de  la  campagne,  c’est- 
à-dire  , vers  le  milieu  de  septembre  , il  est 
d’usage  de  n’aller  dans  le  monde  qu’habillé  : ce- 
pendant quelques  maisons  ne  tiennent  pas  à 
cette  étiquette  , et  reçoivent  en  frac  : cette  per- 
mission est  fort  agréable  pour  les  étrangers , et 
nous  en  avons  souvent  profité  avec  grand  plaisir. 

— La  grande  politesse  est  de  baiser  la  main  des 
femmes  : mais  l’usage  n’est  pas  comme  en  Suède, 
de  la  baiser  à toutes  les  femmes  qu’on  rencontre 
indistinctement,  parce qu’ici,  pour  l’ordinaire, 
dans  le  moment  qu’on  baise  la  main  , la  femme 
vous  baise  au  front  : aussi  ne  prend-t-on  cette 
liberté  avec  les  jeunes  femmes  , que  lorsqu’on  est 
dans  une  certaine  familiarité  avec  elles.  Quant  à 
celles  qui  sont  plus  âgées  , la  chose  tire  moins  à 
conséquence  : la  raison  en  est  facile  à deviner. 

— Oii  donne  la  main  aux  femmes  pour  aller  à 
table,  on  s’y  place  à côté  de  celle  qu’on  a me- 
née, et  on  la  reconduit  après.  — Les  visites  se 
font  par  billet  , et , comme  par-tout , il  y a des 
gens  ridiculement  susceptibles,  si , par  malheur, 
ils  ont  été  oubliés  sur  votre  liste , ou  par  la  faute 
de  votre  laquais.  — Les  domestiques  étrangers 
ne  servent  point  leurs  maîtres  dans  les  maisons 
oii  ils  sont  invités  ; la  quantité  qu’il  y en  a chez 
tous  les  gens  riches  , rend  cette  coutume  plus 
supportable  ici  qu’ailleurs  ; cependant  elle  est- 
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souvent  mcommode,et  l’on  n’est  jamais  aussi  bien 
servi  que  par  ses  gens.  On  prétend  que  la  facilité 
qu’ont  les  Russes  à s’approprier  le  bien  d’autrui, 
a nécessité  cette  mesure , parce  que  les  domes- 
tiques de  la  maison  , étant  seuls  , répondent  de 
tout  ce  qui  peut  se  trouver  perdu.  — Nous 
parlerons  ailleurs  du  jeu  ; c’est  im  article  trop 
important  pour  roublier. 

CHAPITRE  V, 

Des  Etrangers  en  Russie  ^ et  tn-particu^ 
lier  des  Français,  Opinion  des  Russes 
sur  les  Suédois , et  sur  Gustave  IIL 


Les  étrangers  abondent  en  Russie  : ils  y sont 
attirés  par  l’espoir  de  faire  fortune  , et,  comme 
il  arrive  par-tout,  quelques-uns  s’y  enrichissent, 
et  beaucoup  s’y  ruinent.  Nous  ne  parlons  que 
des  négocians  ; les  ouvriers  se  tirent  tous  d’af- 
faire 5 parce  qu’ils  ont  acquis  le  droit  de  se 
faire  payer  plus  cher  que  les  nationaux  , et  que 
tel  gentilhomme  se  croiroit  déshonoré  s’il  por- 
toit  im  habit  ou  des  bottes  qui  ne  fussent  pas  ds 
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la  main  d’un  Allemand.  Les  étrangers  continuent 
de  profiter  de  cette  bonhommie  ^ et  ils  ont  rai- 
son ; ce  qui  contribue  à l’état  d’aisance  de  ces 
ouvriers  ^ c’est  qu’ils  se  contentent  d’une  hon- 
nête médiocrité , au  lieu  que  les  négocians  se 
croyent  obligés  de  prendre  un  vol  beaucoup  plus 
élevé , dans  un  pays  oii  la  considération  dépend 
uniquement  du  luxe  qu’on  affiche. 

La  quantité  de  Français  qu’on  rencontre  dans 
les  difFérentes  capitales  de  l’Europe , mais  parti- 
culièrement en  Russie , mérite  qu’on  en  fasse  un 
article  à part  : on  peut  les  diviser  en  plusieurs 
classes  : ( i®.  ) les  voyageurs  connus  ou  pré- 
sentés 5 qui  sont  en  fort  petit  nombre,  cinq  ou 
six  par  an , souvent  moins,  rarement  d’avantage: 
( 2®.  ) les  françois  appelés  en  Russie  pour  des 
afiaires  de  commerce  : ( 3^.)  ceux  qui  obtiennent 
du  service  , dont  les  uns  s’en  vont  à la  paix , 
d’autres  s’y  fixent  : ( 4®.  ) ceux  enfin  que 
l’espoir  de  faire  fortune  y arxiène  , et  qui  s’y 
font  négocians  , marchands  , outchitds  ( c’est 
le  terme  technique  pour  dire  instituteur  ) , secré  • 
îaires , ouvriers  , maîtres  lie  langues  , etc.  Les 
deux  premières  classes  étant  composées  de  gens 
qui  ne  font  que  passer , nous  n’en  parlerons  pas  ; 
nous  nous  contenterons  d’observer  aux  pre- 
miers , que  s’ils  ne  font  qu’un  court  séjour  en 
Russie  5 sur-tout  à Pétiersboitrg , ils  sont  bien 
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loin  de  connoitre  les  Russes,  la  capitale  deman- 
dant une  étude  plus  longue  , plus  réfléchie  : 
un  court  séjour  à Moskou  pourroit  suffire  , 
parce  qu’on  y voit  à découvert  ce  qui  est  masqué 
à Pétersbourg.  Ceux  de  la  troisième  classe 
arrivent  ordinairement  avec  de  puissantes  re- 
commandations : elles  leur  sont  nécessaires  : car 
ils  ont  à combattre  tout  ce  que  la  jalousie  peut 
faire  naître  d’obstacles  contre  les  étrangers  , ce 
qui  est  poussé  ici  à un  point  indicible.  ( Nou-s 
dirons  à regret  que  les  Français  , ici  comme 
ailleurs  , sont  peut-être  les  plus  grands  ennemis 
de  leurs  compatriotes.  ) Cependant  , on  peut 
assurer  que , sans  les  étrangers  , la  Russie  seroit 
encore  plus  reculée  dans  tous  les  genres  ; il 
suffit  de  voir  quel  nombre  prodigieux  y a pris 
du  service  , et  combien  y sont  encore  au- 
jourd’hui. 

Quant  à la  quatrième  classe  ^ si  l’on  en  excepte 
un  très-petit  nombre  de  négocians  , établis 
depuis  long-tems  à Pétersbourg  ( trois  ou 
quatre  ) , quelques  ouvriers  intelligens  dans  les 
manufactures  ( les  Allemands  sont  beaucoup 
plus  employés  dans  cette  partie  ) , et  quelques 
autres  personnes  choisies  , ça  et  là  , on  ne  trou- 
vera plus  dans  quatre  ou  cinq  mille  individus 
qui  composent  le  reste  de  cette  classe  , que  la  lie 
de  la  nation  française.  Qu  elques-uas , étalant  le 
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luxe  le  plus  ridicule  et  le  plus  déplacé,  mangent 
tout  ce  qu’ils  gagnent , et  se  troiiveroient  au 
bout  de  dix  ans  plus  misérables  que  lorsqu’ils 
sont  arrivés  ( ce  qui  n’est  pas  peu  dire  ) , sans 
la  bonhommie  ( on  peut  trancher  le  mot  ) , 
sans  la  bêtise  des  seigneurs  russes  , qui,  pour  le 
plaisir  d’acheter  à crédit , se  laissent  périodique- 
ment voler  par  ces  messieurs  , deux  ou  trois 
fois  la  valeur  de  ce  qu’ils  achètent.  Ceux  qui 
sont  placés  chez  des  seigneurs  russes , ou  qui  y 
sont  reçus  , tiennent  le  dé  , font  les  beaux  par- 
leurs ; mais  comme  leurs  connoissances  ont  été 
ordinairement  puisées  dans  les  antichambres  , 
ou  dans  les  corps-de-garde  , il  est  difficile  que 
leur  conversation  se  soutienne  long-temps  avec 
agrément  pour  la  compagnie.  Nous  n’exceptons 
pas  même  les  instituteurs  et  maîtres  de  langues , 
quoique  dans  le  fait , ils  dussent  être  tenus  de 
savoir  d’avantage.  Presque  tous  sont  des  Français 
qui  préfèrent  quatre  à cinq  cents  roubles  par 
an  , avec  la  table  et  le  logement , à être  tam- 
bours , postillons  , ou  valets  de  chambre.  Un 
de  ces  instituteurs  français  , interrogé  par  quel- 
qu’un qui  doutoit  de  son  savoir  , sur  ce  que 
c’étoit  que  nominatif,  génitif,  datif,  et  sur  les 
modes  des  verbes  , répondit  qu’il  avoit  quitté 
la  France  depuis  quinze  ans  , et  que  comme  il  y 
avoit  beaucoup  de  nouveautés  dans  ce  pays  là  3 
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^■iir-tout  en  modes , on  aiiroit  sûrement  inventé 
celles-là  depuis  son  départ.  Uu  autre  ( celui-ci 
n’étoit  pas  français  ) , s’étoit  donné  pour  maître 
d’anglais  dans  une  ville  fort  éloignée  ; un  gentil- 
homme le  prit  pour  apprendre  cette  langue  à 
ses  enfaQS.  Au  bout  de  qiielques-temps  , le 
passage  d’un  Anglais  par  cette  ville,  ayant  donné 
au  père  l’occasion  de  juger  du  progrès  des  jeunes 
élèves  , il  pria  l’Anglais  de  vouloir  bien  lui  en 
dire  son  avis  ; au  grand  étonnement  de  toute  la 
compagnie,  personne  ne  s’entendit.  L’explication 
s’étant  ensuivie , on  découvrit  que  rinstituteur 
avoit  enseigné  le  patois  livonien , et  qu’il  ne 
connoissoit  pas  d’autre  idiome.  Ces  anecdotes 
rendent  croyables  les  mystifications  de  Poin- 
sinet  ; et  si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  étoient 
tentés  de  les  traiter  de  fables  , par  cela  seul 
qu’elles  paroissent  incroyables , nous  les  prions 
de  suspendre  leur  jugement , jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  consulté  des  gens  du  pays , mais  éclairés  et 
de  bonne  foi  ( i ). 


(1)  On  sait  que  dans  tout  il  y a des  exceptions, 
et  nous  avouons  avec  plaisir  que  nous  avons  ren- 
contré , dans  quelques  maisons,  des  Français  to- 
talement différens  de  ceux  que  nous  avons  peints 
jusqu’ici  -,  mais  ils  sont  rares , et  nous  les  avons 
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Souvent  ces  messieurs  ( ceci  a été  sur-tout 
remarquable  , lors  de  la  révolution  de  France, 
qui  a eu  le  malheur  de  n’être  pas  approuvée  par 
les  seigneurs  russes  ) 5 entament  une  discussion 
fort  vive  avec  le  maître  de  la  maison , et  finissent 
par  crier  plus  haut  que  lui  : à cela  nous  avons 
encore  admiré  l’extrême  bonté  des  Russes,  qui 
pourroient  exiger  que  celui  qu’ils  ont  hébergé, 
qu’ils  nourrissent , eût  l’air  de  penser  comme 
eux.  Nous  sommes  loin  d’approuver  la  méthode 
en  usage,  de  prendre  chez  soi  celui' que  son 
voisin  a éconduit  il  y a quinze  jours:  elle  rend 
de  nécessité  , les  secrétaires  , outchitels  , et 
autres  commensaux  , fort  indifférens  sur  l’opi- 
nion de  leurs  maîtres  à leur  égard.  Si  un  jour  les 
seigneurs  russes  s’entendoient  pour  se  délivrer 
en  même  îems  de  cette  dangereuse  vermine , nos 
compatriotes  n’auroienî  que  ce  qu’ils  méritent, 
d’autant  que  s’il  y avoir  en  Russie  une  appa- 
rence de  révolution  dans  le  genre  de  la  nôtre  , 


toujours  vus  attaches  à des  gens  instruits  eux- 
mêmes  , qui , par  conséquent,  avoient  pu  les  choi- 
sir avec  connoissance  de  cause  , et  non  les  rece- 
voir, à leur  descente  du  vaisseau  , sur  la  recom- 
mandation d’un  parfumeur  ou  d’ime  marchande 
de  modes. 
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les  neuf  dixièmes  de  cette  classe  rappiiyeroient 
de  toutes  leurs  forces  , et  contribueroient  de 
leur  mieux  à écraser  ceux  dont  iis  ont  mangé  le 
pain.  Ce  qui  étonne  encore  davantage , c’est 
que  cet  essaim  de  marchands,  d’écrivains,  d’ar- 
îistes  français  , si  enthousiastes  de  leur  patrie, 
depuis  trois  ans , se  contente  de  l’admirer  de  loin , 
qu’il  préfère  un  pays  peuplé  d’esclaves , à celui 
oü  tout  le  monde  est  libre.  Comment  un  Fran- 
çais peut-il  approuver  la  nouvelle  constitution 
de  France  , et  ne  pas  y voler  ? S’il  est  de  bonne 
foi , il  doit  sacrifier  de  grand  cœur  une  partie  de 
sa  fortiiné , plutôt  que  de  vivre  avec  des  es- 
claves , d’habiter  un  pays  où  un  homme  de 
qualité  , son  débiteur  , peut  impunément  se 
moquer  de  lui  , au  lieu  de  lui  donner  de  l’argent  ; 
où  il  est  sûr  d’être  toujours  un  particulier  obscur, 
et  de  ne  devenir  jamais  ni  maire , ni  juge , ni  odi- 
cier  municipal , ni  notable  , ni  commandant  de 
garde  nationale  : ou  s’il  adresse  la  parole  à une 
excellence , et  qu’il  oublie  cette  qualité , ou  qu’il 
ne  la  salue  pas  assez  profondément , on  le  consi- 
gnera  à la  porte  ; ou  s’il  reçoit  des  coups  dé  bâ- 
ton de  quelque  grand  personnage , il  sera  forcé 
de  se  taire , pour  éviter  la  répétition  ; ou  s'il 
s’émancipe  sur  le  gouvernement , il  disparoitra 
de  la  société.  Au  contraire  , si  ces  messieurs 
alloient  en  France  , ils  seroient , au  moins  , les 
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égaux  de  ceux  qui  ont  été  leurs  maîtres;  iU 
pourr oient  prétendre  aux  places  les  plus  émi- 
nentes ; comment  donc  hésitent-ils  ? le  bonheur 
d’habiter  la  France  ne  sauroit  être  trop  payé  ; 
est -ce  que  looo  roubles  dans  le  pays  de  la  liberté, 
ne  valent  pas  mieux  que  50^000  , dans  celui  de 
Fesclava^e  ? » Allons  nos  chers  compatriotes  , 
» marchands,  secrétaires,  outchitels  effectifs, 
n ou  aspirans , valets-de-chambre  , etc. , rega- 
^ gnez  votre  heureuse  patrie , puisque  le  despo- 
tîsme  ny  existe  plus  , puisqu’elle  est  devenue 
if  le  modèle  de  i’imivers  , ou  permettez  - nous 
de  ne  voir  dans  les  éloges  que  vous  en  faites, 
if  qu'une  fausseté  bien  réfléchie , une  hypocrisie 
if  dangereuse , et  plus  méprisable  encore,  en  un 
if  mot  , ce  qui  justifie  le  nom  que  nous  vous 
» avons  donné  , de  /a  lu  dt  la  France  ; vous 
if  parlez  de  liberté  ; elle  n’est  pas  faite  pour  les 
if  âmes  viles , et  conséquemment , vous  n’en 
if  connoîtrez  jamais  le  prix.  » Ce  que  nous 
disons  des  Français  qui  sont  en  Russie,  peut  s’ap- 
pliquer à tous  ceux  qui  sont  dans  le  reste  de 
î’univers  , et  qui  exaltent  notre  nouvelle  cons- 
titution : s’ils  ne  viennent  pas  en  France  , de 
deux  choses  Tune  : ou  ils  mentent  en  la  louant, 
ou  ils  en  parlent  sans  la  coniioitre  , et  ce  sont 
des  sots  ( nous  en  avons  trouvé  beaucoup  de 
ce  genre  là  ) : si , la  connoissant , ils  la  trouvent 
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sublime , et  ne  se  hâtent  pas  d’en  jouir , il  faut 
les  mettre  aux  petites-maisons. 

Nous  appliquerons  aussi  aux  femmes  , ce  que 
nous  venons  de  dire  des  hommes  , avec  cette 
différence , qu’il  y a parmi  elles  un  plus  grand 
nombre  d’exceptions.  Elles  sont  ordinairement 
demoiselles  de  compagnie  , ou  gouvernantes 
renforcées  ; comme  elles  n’ont  souvent  que  le 
mérite  de  parler  français,  il  s’en  suit  qu’elles 
sont  à-peu-près  milles  dans  réducaîion  des  de- 
moiselles qu’on  leur  a confiées,  La  Lorraine  et 
les  Évêchés  sont  les  deux  provinces  qui , pro- 
portionnellement au  reste  du  royaume  , four- 
nissent à la  Russie  le  plus  de  sujets,  de  l’un  et 
l’autre  sexe.  Nous  ignorons  à quoi  il  faut  attri- 
buer cette  différence  : il  est  à présumer  que  le 
hasard  ayant  amené  de  ces  provinces  les  premiers 
qui  se  sont  établis  en  Russie , les  ressources  du 
pays  , l’espoir  , bien  fondé , de  s’y  placer  ^ 
auront  engagé  leurs  compatriotes  à les  imiter. 

Nous  osons  avancer  qu’un  étranger,  répandu 
dans  la  société , avant  deux  mois  de  séjour , sera 
tympanisé , fera  le  sujet  des  conversations  parti- 
culières , chez  les  gens  qui  le  reçoivent  le 
mieux  , dont  l’accueil  est  le  plus  ouvert  ; sa 
personne  , son  ton , ses  manières  seront  tour- 
nées en  ridicule  : ses  propos  y seront  rapportés , 
non  tels  qu’il  les  aura  tenus , mais  travestis  dt 
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manière  à légitimer  tout  ce  qu’on  se  permettra 
sur  son  compte.  Malheur  à lui  s’il  a obtenu 
quelque  faveur  du  gouvernement , ou  s’il  aspire 
â en  obtenir  : dès  ce  moment  le  voilà  un  homme 
abominable  : on  diroit , à entendre  les  Russes  , 
que  les  grâces  du  souverain  sont  un  larcin  qu’on 
leur  fait  : ils  savent  pourtant  que  telle  place 
que  l’étranger  d obtenue  ne  leur  convient  pas, 
que  jamais  elle  ne  leur  eût  été  accordée  ; le 
véritable  crime  est  d’être  étranger  : on  veut 
avoir  l’air  de  pouvoir  s’en  passer  5 pendant  qu’ on 
sait  bien  le  contraire , quoiqu’on  n’en  convienne 
pas.  Notre  opinion  paroîtra  peut-être  hasardée, 
mais  elle  est  appuyée  sur  notre  expérience  : 
nous  pouvons  assurer  qu’il  n’y  a pas  un  étran- 
ger que  nous  n’ayons  vu  faire  ( en  son  ab- 
sence) le  sujet  des  railleries  , et,  nous  ajoute- 
rons, des  mauvais  propos  de  la  société  .:  quand 
BOUS  n’aurions  pas  des  preuves  certaines  qu’on 
nous  a traités  nous-mêmes  avec  aussi  peu  d’in- 
dulgence , nous  en  serions  convaincus  , les 
Français  étant  ceux  sur  lesquels  il  nous  a paru 
qu’on  s’appesantissoit  avec  le  plus  de  complai- 
sance ; nous  trouvons  dans  cette  distinction 
quelque  chose  de  flatteur  : elle  prouve  que  les 
Français  sont  craints  et  jalousés  ; nous  aime- 
rions mieux  sans  doute  inspirer  un  autre  sen- 
timent ; mais  où  il  n’y  a pas  à choisir , il  faut 
prendre  ce  qu’on  donne. 
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Autant  qu’on  peut  prévoir  les  choses , nous 
sommes  persuadés  que  le  système  du  prochain 
règne  sera  tout-à-fait  allemand;  l’impératric® 
en  montant  sur  le  trône  a eu  le  bon  esprit  ds 
devenir  russe;  il  est  à craindre  que  son  exemple 
ne  soit  pas  suivi.  Alors  on  peut  compter  que  les 
étrangers  qui  ne  sont  pas  allemands  perdront 
leurs  places , et  seront  congédiés  ^ non  pas  peut-* 
être  dans  i’état  civil ^ mais  à coup  sûr  dans  le 
miKtaire.  / . . 

L'opinion  des  Russes  sur  les  Suédois  mérite  de 
trouver  place  dans  ce  chapitre,  et  d’être  discii™ 
tée  avec  quelque  détail.  Cette  opinion  est  telle- 
ment prononcée,  la  guerre  de  Finlandea  donné 
un  tel  essor  aux  anciennes  idées,  que  cette  an- 
tipathie qu’on  peut  regarder  comme  nationale 
perce  en  tout  lieu  et  à tous  les  mooiens. 

Le  même  sentiment  qui  livre  les  Français  aux 
sarcasmes  et  à la  calomnie , fait  dire  a beaucoup 
de  Russes , qu’ils  méprisent  souverainement  les 
Suédois.  Nous  avons  entendu  répéter  jusqu’à  la 
satiété  cette  opinion  si  extraordinaire,  et  voici 
quel  a été  notre  raisonnement.  Si  celui  qui  afH- 
che  le  mépris  le  plus  m.arqué  pour  une  nation 
qui  n’est  nullement  mép lisable  (et  le"  Suédois 
sont  bien  loin  de  l’être  sous  aucun  rapport) , est 
de  bonne  foi,  pîaignons-Ie  : c’est  un  homme  le- 
culé  de  trois  siècles;  il  ne  peut  inspirer  que  ce 
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sentiment;  mais  si  cette  nation  souverainement 
méprisée 5 a,  dans  une  guerre  à peine  finie,  fait 
trembler  la  capitale  de  la  Russie  , et  par  contre- 
coup tout  l’empire;  si  le  secours  de  la  trahison 
a été  nécessaire  pour  Fempêcher  de  réaliser  ses 
projets;  alors  la  bonne  foi  disparoît  : nous  ne 
trouvons  plus  dans  le  feint  mépris  du  Russe,  que 
Texpression  d’un  sentiment  honteux  , de  la 
crainte  : nous  la  calculons  d’après  ses  efforts  pour 
déprécier  l’ennemi  qu’il  redoute,  et  nous  ne 
tardons  pas  à voir  qu’elle  est  au  plus  haut 
dégré  : si  îa  guerre  contre  la  Suède  eût  été  re- 
gardée avec  la  même  indifférence  que  la  guerre  des 
T lires,  les  troupes  destinées  à marcher  contre  elle, 
n’auroient  pas  offert,  en  sortant  delà  capitale, 
Vhonnant  spectacle  de  leurs  adieux  : lorsqu’on  va 
combattre  un  ennemi  qu’on  méprise,  on  n’en 
fait  pas  de  pareils. 

Les  Russes  ne  doivent  jamais  oublier  que  leur 
législateur  Pierre  qui  les  connoissoit  bien , avoit 
ordonné  de  ne  jamais  attaquer  les  Suédois  sans 
pouvoir  leur  opposer  deux  honimes  contre  un. 
Nous  ignorons  si  cette  loi  a été  annullee  en  forme, 
nous  ne  le  croyons  pas;  mais  ce  que  nous  pou- 
vons certifier  d’après  tous  les  historiens , c’est 
que  les  Suédois  ont  été  rarement  battus  par  les 
Russes  inférieurs  en  nombre;  et  personne  n’ignore 
que  le  contraire  est  arrivé  très-souvent  ; or  si 
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Fime  des  deux  nations  étoit  en  droit  de  mépriser 
Faiitre,  nous  demandons  sur  laquelle  devroit 
tomber  le  mépris.  Nous  ajouterons,  à la  louange 
de  la  nation  suédoise,  que  pendant  un  assez  long 
séjour  à Stockholm,  nous  n’avons  entendu  sur 
les  Russes  aucun  de  ces  propos  insultans , du 
genre  de  ceux  dont  nous  avons  été  continuêlle- 
ment  assaillis  à Pétersbourg  : la  raison  en  est 
simple  : les  Russes  ne  sont  point  méprisés  des 
Suédois,  mais  ils  en  sont  encore  moins  craints» 
Observons  qu’il  n’est  id  question  que  du  mili» 
taire  des  deux  nations  : si  nous  poussions  plus 
loin  l’examen , si  nous  voulions  établir  un  pi- 
rallèle  exact  et  détaillé  des  goiivernemens,  dès 
lois,  de  l’éducation  y des  caractères,  il  ne  reste- 
joit  à la  Russie  que  son  immensité,  et  le  plus 
grand  empire  du  monde , n’en  paroitroit  que  plus 
petit  aux  yeux  de  l’homme  sensé. 

Cette  antipathie  s’étend  avec  aussi  peu  d« 
raison  sur  Gustave  IIÏ , et  les  Russes  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  la  faire  paroîîre. 
Ils  le  traitent  de  charlatan,  s’étant  vanté  (disent- 
ils)  , qu’ils  viendroit  déjeûner  à Pétersbourg  : 
apres  quoi  Us  ajoutent  qu’il  n’y  avoit  pas  mille 
hommes  sur  toute  la  cote  qui  y conduit  : par 
conséquent  il  n’y  aurait  eu,  selon  nous,  aucune 
charlatanerie  à se  vanter  d’une  conquête  aussi 
aisée:  les  Russes  ont  en  général  un  grand  mérite 
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dans  îa  discussion , c’est  que  si  Ton  veut  écouter 
deux  de  leurs  phrases,  la  seconde  détruira  sou- 
vent ce  qu’ils  auront  avancé  dans  la  première  : 
or  rien  n’est  plus  commode  assurément.  Ils  ne 
s’en  tiennent  pas  à l’épithète  de  charlatan;  c’est 
un  ingrat,  qui  a oublié  que  la  Russie  lui  four- 
nissoit  tous  les  ans  du  blé  (pour  son  argent, 
quelle  faveur!  ),  un  homme  sans  foi,  qui  les  a 
attaqués  lorsqu’ils  étoient  dans  une  sécurité  pro- 
fonde : (il  aurcit  du  attendre  que  la  Russie  eût 
mis  en  activité  toutes  ses  forces  ; mais  il  a mieiix 
aimé  suivre  l’exemple  de  Pierre-le-Grand,  lors- 
cju’il  déclara  la  guerre  à Charles  XII,  eî  les  Russes 
devroient  Ipi  en  savoir  gré.  Il  est  vrai  que  Charles 
crut  pouvoir  se  passer  de  la  trahison  des  orHciers 
ennemis,  moyen  ingénieux  et  noble,  que  ceux- 
ci  n’ont  pas  dédaigné  d’employer).  Ils  ajoutent 
que  Gustave  s’est  vendu  aux  Turcs,  aux  Anglais, 
et  à la  Prusse;  comme  si  la  politique  des  nations 
étoit  autre  chose  qu’un  trafic , une  affaire  de  spé- 
culation. Tel  souverain  se  bat  parce  qu’il  est 
payé;  tel  autre  se  bat  pour  gagner  de  l’argent, 
n’est-ce  pas  la  même  chose?  Tous  ces  reproches 
sont  réellement  des  phrases  de  gazettes,  et  par 
cela  même,  ne  mériteroient  pas  de  réfutation. 
Cependant  nous  afirnions  que  la  troisième  de 
ces  puissances,  n’a  fait  au  roi  de  Suède  qu’un 
pré  bien  peu  considérable,  remboursable  en 

trois 
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trois  payemeiis,  qui  ont  été  îeniiinés  eu  1791  ^ 
et  si  elle  avoit  la  fantaisie  de  faire  part  au  public 
de  ses  engagemens  avec  la  Suède  (ce  dont  elle 
se  gardera  bien),  celle-ci  promet  de  son  coié 
line  confidence  pareille,  et  l’Europe  jugera  (i). 
Quant  aux  deux  autres  puissances , si  la  première 
a eu  assez  d’argent  de  reste  (chose  au  moins  fort 
douteuse)  pour  en  donner  à Gustave,  son  tort 
d’avoir  attaqué  la  Russie  en  diminuera  d’autant, 
puisqu’il  étoit  convenu  de  le  faire.  Pour  l’An- 
gleterre, si  elle  a fourni  de  l’argent,  elle  aVoit 
aussi  promis  des  secours  d’une  aut^e  nature, 
qu’elle  n’a  jamais  eu  rintention  de  donner.  Uîl 
achat  considérable  de  cartes  de  la  Baltique , l’en- 
Voi  d’une  frégate  pour  sonder  le  grand  Belt; 
tout  cela  n’en  a imposé  à personne.  La  politiqi  e 
de  cette  nation  a de  tout  temps  été  la  même  : 
elle  a toujours  considéré  au  moins  indifFérem- 
ment  la  ruine  des  autres  pays  : elle  n’a  jamais 


(î)  Cet  article  a été  écrit  en  1791  ; nous  aurions 
répondu  des  intentions  de  Gustave  ; mais  nous 
sommes  loin  de  pouvoir  en  dire  autant  de  sorï 
successeur  par  intérim  : leurs  principes  et  leurs 
idées  nous  paroissent  n'être  pas  les  mêmes  : iè 
temps  nous  apprendra  ( peut-  être  bientôt  ) si 
Suède  doit  s'en  féliciter. 

Tome.  IF,  (R,USSiE.) 
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envisagé  que  son  intérêt  propre , et  lui  a tout 
sacrifié;  voilà  ce  qu’on  nomme  politique  dans 
les  grands  Etats  : dans  un  particulier  ce  seroit 
trahison,  bassesse,  lâcheté.  Résumons  : si  Gus- 
tave a concerté  ses  projets  avec  l’Angleterre  et 
la  Prusse , il  ne  les  a pas  trompés , et  il  l’a  été  par 

eux  de  la  manière  la  plus  indigne ah  ! grand 

Frédéric  où  êtes-vous! 

Pour  achever  le  portrait  du  roi  de  Suède,  les 
Russes  prétendent  qu’il  n’a  pas  le  sens  commun , 
qu’il  fait  le  docteur , qu’il  ne  sait  rien,  etc.  Quant 
à cet  article,  nous  avouons  qu’il  est  impossible 
d’y  répondre,  un  tel  reproche  fait  à Gustave 
par....  des  Russes , doit  fermer  la  bouche  au  dé- 
fenseur le  plus  déterminé. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ? Ce  que 
nous  avons  déjà  conclu  ; on  craint  les  Suédois  , 
on  craint  Gustave;  s’il  étoitpossible  de  consulter 
Catherine , elle  seroit  de  meilleure  foi , et  nous 
ne  croirions  pas  son  honneur  compromis  par 
cet  aveu.  Nous  sommes  persuadés  qu’elle  n’a 
pas  trouvé  mauvais  que  le  roi  de  Suède  ait , 
dans  son  manifeste,  traité  avec  elle  d’égal  à égal, 
ce  dont  plusieurs  Russes  ont  été  choqués,  parce 
que,  disent-ils,  la  Russie  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  Suède.  On  ne  sait  en  vérité  où 
l’on  est  lorsqu’on  entend  de  telles  réflexions, 
et  nous  avons  joui  plusieurs  fois  de  ce  genre 
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de  divertissement  : car  il  y a des  gens  qui 
ne  se  lassent  pas  de  publier  leurs  idées  : ils 
sont  si  convaincus  de  leur  perfection  , qu’on 
peut  à sa  volonté  leur  faire  répéter  les  plus  gran- 
des pauvretés , et  souvent  ils  viennent  d’eux- 
mêmes  au-devant  de  vos  désirs. 


CHAPITRE  VI. 


Luxe  des  Seigneurs  Russes  ; leurs  goûts^ 
et  leur  manière  de  vivre. 


Les  seigneurs  russes  affichent  un  grand  luxe 
dans  leurs  maisons , soit  à la  ville,  soit  à 
campagne:  leur  magnificence  consiste  à tenir 
table  ouverte,  et  dans  une  multitude  de  do- 
mestiques des  deux  sexes  : il  est  fort  agréable 
pour  les  étrangers  d’avoir  tous  les  jours  des 
maisons  oii  ils  sont  sûrs  d’être  bien  reçus. 
Quoiqu’on  ne  doive  attribuer  cere  coutume 
qu’à  Famoiir-propre  des  gens  riches , cependant 
comme  l’eiFet  est  le  même  pour  les  étrangers  , 
ils  auroient  mauvaise  grâce  à la  blâmer;  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l’énorme  quantité  dedomes- 
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tiques  que  Ton  trouve  dans  les  maisons  opiw 
Jentes  ; il  n’est  pas  rare  d’y  en  voir  quatre-vingt, 
çent  et  au-delà.  Les  Russes  tirent  beaucoup  de 
vanité  de  ce  genre  de  magnificence,  qui  n’existe, 
disent-iis  , nulle  autre  part  : cela  est  vrai;  mais 
à quoi  se  réduit  cette  prétendue  magnificence  , 
quand  on  remonte  aux  causes  premières  ? 
quelle  facilité  n’a  pas  un  gentilhomme  posses- 
seurs de  plusieurs  milliers  d’esc’aves  , pour  en 
rassembler  chez  lui  autant  qu’il  voudra  : quelle 
autre  nation  en  Europe  a les  mêmes  moyens  ? 
Mais  quand  on  saura  qu’à  l’exception  des  pre- 
mki  s domestiques  qui  sont  payés  comme  par- 
tout, ces  malheureux,  hommes  ou  femmes, 
n’ent  qu’environ  /orciibles  par  an  ( en  tout); 
il  y en  a même  qui  n’en  ont  que  30  (i). 
Q'''arrive-t-ii  ? c’est  que  tous  ces  gens  là  volent 
tant  qu’ils  peuvent.  Ces  valets , richement  vêtues 
dans  les  cccasicns  d’éclat , ce  qui  arrive  une 
fois  ou  deu3£  par  an , ont  à peine  des  souliers 
îe  reste  de  l’année  : mais  ils  s’estiment  beau- 
coup plus  heureux  que  les  paysans  obligés  de 


(i)  Cela  paroîtra  croyable  , si  nous  disons  que 
les  v^leis-de-pied  oruinaires  de  la  cour  n’ont  que 
45  roubles  ; aussi  ...  . le  lecteur  tirera  la  consé- 
quem  e. 
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trdvaîller  à ia  terre  pour  ne  pas  gagnêf  dâvan- 
tage.  Quand  on  connoîtra  ces  détails  , le  mérité 
de  ce  genre  de  magnificence  diminuera  étran^^ 
gement  ; et  si  l’on  veut  considérer  la  chose 
sous  son  vrai  point  de  vtie  , on  né  pourra 
s’empêcher  de  blâmer  un  usage  , qui  , dans  inl 
pays  dépeuplé , prive  les  campagnes  d’un  nombre 
infini  de  bras  , pour  créer  des  fainéans,, 
hommes  inutiles  par  la  longue  habitude  dé 
ne  rien  faire,  habitude  que  le  Russe  (dans  tous 
les  états)  contracte  plus  aisément  que  toutautré 
peuple.  On  a peine  à concevoir  comment  là 
grande  Catherine  , aux  yeux  de  qui  rien 
n’échappe  , n’a  pas  remédié  à cet  inconvénient. 
Un  moyen  bien  facile  seroit  un  impôt  sur  les 
domestiques;  comme  l’usage  est  de  ne  point 
en  amener  avec  soi , lorsqu’on  ést  invité  quel- 
que part  5 on  pourroit  en  permettre  ( en  tout  ) 
une  quarantaine  aux  grandes  maisons  , et 
taxer  les  autres  progressivement,  de  maniéré 
que  le  particulier  le  plus  opulentfiit  hors  d’état 
de  payer  le  cinquantième. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  valets, 
peut  egalement  s’appliquer  aux  chevaux  : telle 
maison  en  a quatre-vingt  , et  pourroit  n’en 
avoir  que  vingt  ou  vingt  - cinq.  Ce  nombre 
seroit  très-suffisant  , et  n’emploiroit  pas  une 
multitude  de  bras  plus  nécessaires  à l’agricuR 
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tare;  iln’enlèveroit  pas  des  milliers  de  chevaux 
qiiiseroient  beaucoup  plus  utilement  employés 
dans  Jes  champs , et  îe  prix  des  fourrages  en 
diminueroit  de  moitié.  Nous  savons  qu’on  nous 
objectera  , et  on  nous  a déjà  objecté,  que  les 
grandes  distances  nécessitent  ce  nombre  de 
chevaux  : nous  allons  répondre  ce  que  nous 
avons  répondu  : les  distances  sont  grandes  à 
Paris  , et  les  voitures  des  particuliers  y alloient 
au  moins  aussi  vire  ( pour  ne  pas  dire  plus 
vîté  ) qu’à  Pétersbourg , avec  quatre  et  six 
chevaux.  Nous  en  appelons  à ceux  qui  con- 
noissent  les  deux  villes  , et  qui  ne  sont  ni 
Russes  ni  Français.  Conséquemment  on  faisoit 
à Paris  avec  quatre  chevaux , ce  que  l’on  fait 
à Pétersbourg  avec  huit  ou  douze.  Les  Russes 
d’un  grade  inférieur  ne  vont  qu’à  deux  chevaux, 
plusieurs  à un  seul.  Ces  gens  là  font  pourtant 
tout  ce  que  font  les  généraux  ; donc  que  la 
chose  est  possible,  malgré  les  distapxces,  et  nous 
croyons  qu’on  pourroit  aisément  trouver  une 
autre  manière  de  distinguer  les  rangs. 

Le  luxe  de  la  table  est  poussé  très  - loin  ; la 
dépense  en  est  exhorbitante  dans  les  maisons 
ouvertes,  presque  tout  venant  du  dehors.  Les 
Russes  en  général  sont  grands  mangeurs  , ils 
ne  vivent  ( même  ceux  de  la  première  classe  ) 
que  de  légumes  salés,  de  raves,  de. ragoûts 
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épicés  , et  d’autres  choses  mal-saiçies.  Leur 
cuisine  paroît  détestable  à un  étranger  ( heu- 
reusement qu’il  y a presque  par-tout  des  cui- 
siniers français  ) ; ils  sont  grands  amateurs  de 
potages  ; on  en  voit  fréquemment  quatre  à 
cinq  espèces  à une  table  de  vingt  couverts  (ï). 
Ils  mangent  fort  peu  de  pain  , de  même  que  les 
autres  peuples  du  Nord.  L’usage  de  l’eau-de-vie 
ou  de  la  liqueur  avant  le  repas  ^ a lieu  ici 
comme,  en  Suède  (2}  ; on  y joint  du  fromage 
ou  autre  chose  de  haut  goût  5 pour  exciter 
l’appétit.  Quoiqu’on  l’ait  souvent  dit  et  écrit  , 
il  est  assez  rare  de  voir  les  femmes  de  la  so- 
ciété, et  sur -tout  les  jeunes,  suivre  cet 
exemple. 

^ G’est  aussi  une  grande  recherche  d’avoir  avec 
profusion  les  fruits  des  climats  plus  tempérés  : 
les  serres  chaudes  sont  plus  en  usage  que  par- 
tout ailleurs.  Les  raisins  et  les  melons  d’eau 
viennent  d’Astracan , c’est  - à - dire  , de  plus 


(î)  Il  y en  a toujours  une  au  poisson  : les  autres 
sont  ordinairement  de  légumes,  ou  simplement 
du  bouillon  , dans  lequel  nagent  de  très-gros  mor- 
ceaux de  viande. 

(2)  Ce  verre  d’eau  • de- vie , ou  de  liqueur  se 
nomme  la  challe. 
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^le  sept  cent  lieues  ; cependant  beaucoup  de  gens 
ont  des  melons  t:hez  eux  qui  ont  très -bien 
réussi.  La  partie  de  l’ofiiGe  étant  horriblement 
chère,  Iprsqiie  la  saispn  des  fruits  est  passée , 
il  est  assez  ordinaire  de  ne  point  voir  de  dessert 
dans  des  maisons  , même  opulentes  et  magni- 
fiques 3 mais  non  les  jours  de  cérémonie. 

La  plus  grande  partie  des  plats,  sur -tout 
dans  un  grand  dîner  , ne  paioît  pas  sur  la  table; 
les  viandes  sont  coupées  par  un  ofiieier  sur  une 
espèce  de  buifet  , et  circulent  ensuite  autour  de 
la  table  , présentées  par  un  maître  d’hôtel  ; 
nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  que  de  tous 
les  plats  dont  la  table  étoiî  couverte  , pas  un 
n’ayoit  été  touché.  Le  porter  ^ la  bierre  anglaise, 
dont  on  fait  une  consommation  prodigieuse , 
les  vins  étrangers,  sont  ordinairement  distri- 
bués de  la  même  manière.  Quoique  ce  dernier 
article  soit , chez  les  îlusses , un  objet  de  dé- 
pense considéi  able , ils  y sont  souvent  trompéso 
Les  vins  de  France  nommément,  étant  apportés 
par  des  Hollandais , et  séjournant  plusieurs 
mois  en  Koilande  , arrivent  ordinairement 
fielatés.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  le  tirent  diicc- 
tement'et  s’adrcsseiiîbien  , le  boivent  beaucoup 
meilleur  Gif  en  Frapce,  Le  vin  de  Champagne  est 
|ort  à la  mode,  et  il  s’en  boit  annuellement  à 
péter sboprg  , . beaucoup  plus  que  nejeortenf  ' 
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les  registres  de  la  douane  : le'  secret  de  faire  ce 
Win  est  connu  par-toiiî  : comme  dans  les  autres 
pays  étrangers  on  préfère  le  mousseux  , ce  qui 
en  rend  la  fabrique  d’autant  plus  aisée. 

Rien  de  plus  plaisant  que  certains  assem- 
blages que  Ton  rencontre  dans  les  maisons, 
même  les  plus  distinguées.  Nous  soupions 
presque  tous  les  jours  chez  un  homme  consi- 
dérable , décoré  5 et  pourvu  d’une  grande 
charge,  nous  avions  à table,  indépendam^ 
ment  de  beaucoup  de  personnes  de  la  société , 
deu:^  ou  trois  jeunes  esclaves  , pris  à GkzacofF  , 
ou  ailleurs  , des  matomchka  (espèce  de  duègnes) 
chargées  de  leur  éducation  ; un  fou,  quelque- 
fois décoré  d’un  cordon  de  papier  de  couleur, 
mais  toujours  vêtu  d’un  habit  brodé  fort  sale^ 
Il  étoit  en  correspondance  suivie  avec  la  fille  de 
rempereiir  de  Maroc  , qu’il  croyoit  amoureuse 
de  lui.  On  prétend  que  ce  personnage  n’est  point 
fou  , mais  qu’il  en  joue  le  rôle  pour  avoir  ses 
entrées  par-tout,  et  faire  de  bons  repas  à 
bon  marché  : cela  lui  répssit  fort  bien.  Les 
Russes  croyent  afficher  pm"  là  un  caractère  de 
grandeur  et  de  magnificence  qui  contrastesin- 
gulièrement  avec  la  hauteur  et  la  vanité  qui 
percent  dans  toutes  leurs  actions.  En  tout,  ce 
meiange  d individus  est  fort  plaisant  pour  les 
étrangers  ^ et  nous  a souvent  amusés. 
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Après  la  table  et  la  miikitiule  de  valets  , 
vient  le  luxe  des  habillemens  : les  femmes  ainsi 
que  les  hommes  , dans  les  jours  de  cérémonies  , 
sont  vêtus  très-richement  ; mais  le  nombre  en  est 
beaucoup  trop  petit,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  aux  bals  de  la  coût.  Hors  les  cham- 
bellans et  les  gentilshommes  de  chambre  , on 
ne  voit  que  des  uniformes.  Les  habits  viennent 
pour  la  plupart  de  Lyon , et  s’y  vendent  au 
moins  deux  fois  plus  cher.  (On  brode  aussi  à 
Pétersbourg  et  même  fort  bien,  mais  il  faut 
donner  le  dessin,  sans  quoi  on  ne  vous  fait 
rien  qui  vaille.  ) Quelquefois  le  goût  national 
perce  à travers  la  richesse  dé  ces  vêtemens  : 
tel  habit  brodé  pour  un  fond  uni  arrive  à Pé- 
tersbourg  : on  croit  le  rendre  plus  riche  en 
ie  parsemant  de  paillettes , et  alors  la  broderie 
qui  avoiî  été  faite  pour  un  fond  uni  , ne 
ressort  plus  ; les  Russes  trouvent  que  ce  qui 
est  riche  brille  toujours  assez  , et  que  le 
mieux  mis  est  celui  qui  a le  plus  de  diamans 
et  de  paillettes  : il  leur  manque  absolument  ce 
goût  qui  n’est  pas  donné  à toutes  les  nations, 
et  que  les  Français  avoient  la  réputation  de 
posséder  avant  qu’il  s l’eussent  échangé  pour 
Ja  liberté , qui  vaut  beaucoup  mieux , et  qui 
sera  sans  doute  moins  chère  à la  longue. 

Les  femmes  sont  bien  mises  en  R.iissie , et 
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sur  - tout  bien  coiiTées  ce  qui  est  rare  hors 
de  France  : mais  toutes  5 même  les  jeunes  de- 
moiselles 5 ont  la  pernicieuse  habitude  de 
mettre  du  rouge  et  du  blanc  : on  sait  quel 
efîet  elle  produit  à la  longue. 

Dans  aucun  pays  on  ne  voit  une  aussi  grande 
profusion  de  diamans  qu’ici  : aucune  femme 
n’en  a cependant  autant  que  la  princesse 
Borghèse  à Rome  ; mais  ce  genre  de  luxe  est 
répandu  plus  généralement  en  Russie.  Rien  de 
plus  ordinaire  que  des  plaques  en  diamans  , 
des -épaulettes  , que  la  multiplicité  des  ord  es 
rendr  plus  fréquentes  qu’ailleurs.  Les  femmes 
en  sont  couvertes  dans  les  jours  de  cérémonie  : 
ils  sont  souvent  étalés  sans  goût  et  sans  choix, 
mais  ce  sont  des  diamans  , et  cela  suffît.  Le 
prince  Potemkin  en  possédoit  une  quantité 
prodigieuse  : on  peut  même  dire  qu’il  ne  les 
connoissoit  pas  tous. 

Le  goût  des  tableaux , des  bibliothèques,  des 
collections , est  assez  peu  répandu  , mais  ce- 
pendant nous  devons  en  dire  quelque  chose. 
Il  y a peu  de  bibliothèques  à citer  (i)  , et  c’est 


(i)  Le  prince  Jossoupowa,  dit  - on,  de  beaux 
tableaux  et  une  jolie  bibliothèque.  Nous  avouons 
a regret  que  nous  ne  les  avons  pas  vus  : nous 
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réeiîemént  le  genre  de  collections  qui  seroit  le 
plus  inutile  à des  gens  qui  ne  lisent  pas , à qui 
même  les  noms  savans  Russes  vivant  au  milieu 
d’eux  sont  inconnus  (i).  Les  tableaux  sont  plus 
communs  ; mais  si  Ton  excepte  la  galerie  Stro-> 
gonoff' ^ nous  ne  eonnoissons  rien  de  remar- 
quable à Pétersbourg.  De  notre  temps  , un 
Polonais  qui  y est  établi , avoir  acheté  en  bloc 
une  espèce  de  galerie , dont  il  avoit  pris  la 
peine  de  baptiser  tous  les  tableaux  : c’éîoit 
vraiment  une  chose  curieuse  : nous  n’en  par- 
lons qu’à  cause  de  la  singularité  , car  il  n’y 


avions  cependant  d’autant  moins  lieu  de  nous  aN 
tendre  à cette  rigueur  excessive  , qu’un  de  nous 
l’ayant  rencontré  en  Italie,  il  y a quelques  années, 
le  prince  lui  parla  beaucoup  de  ses  livres  , et  du 
plaisir  qu’il  auroit  à les  lui  montrer,  s’il  venoit 
jamais  à Pétersbourg,  Cette  promesse  , quoique 
lenouvelée  plusieurs  fois  sur  les  lieux  , n’a  eu 
aucun  effet.  Nous  sommes  persuadés  , ainsi  qué 
tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  le  connoître  , du 
fréquent  usage  qu’il  fait  de  ses  livres  ; mais  cela  né 
suffit  pas  ; les  savans  doivent  être  communica- 
|ils. 

( î‘|  Nôus  padions  un  jour  du  célèbre  Pallas  à 
ûn  ifès  - grand  seigneur  . habitant  Pétersbourg 
H’  iiôu’s  démanda  Sérieusei-ncnt  ce  que  c’et-oit* 
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avoit  pas  un  morceau  qui  valût  joo  roubles: 
nous  ignorons  si  cette  précieuse  collection 
existe  encore.  Il  y a quelques  cabinets  d’his» 
toire  naturelle  , de  médailles  , mais  en  tout 
peu  de  gens  qui  ayent  réellement  le  goût  de 
ce  qu’ils  possèdent  : ce  défaut  est  commun  à 
tous  les  pays.  C’est  presc|ue  toujours  une 
affaire  d’ostentation  et  de  magnificence , et  le 
propriétaire  est  souvent  de  toutes  les  personnes 
qui  ont  vu  son  cabinet , celle  qui  le  connoît 
le  moins. 

Le  jeu  est  chez  les  Russes  une  affaire  d’os- 
tentation et  de  nécessité , par  l’habitude  qu’ils 
contractent  si  aisément  de  ne  rien  faire  , d’où 
il  suit  nécessairement  qifils  jouent  gros  jeu 
et  qu’ils  jouent  toujours.  A cela  se  joint  encore 
i’appât  du  gain  , plus  puissant  peut  - être  sur 
cette  nation  que  sur  toute  autre , vu  qu’il  y 
est  encouragé  par  une  adresse  qu’on  retrouve 
à Paris , à Londres  , et  dans  presque  toutes  les 
capkales  de  l’Europe  (i).  Les  jeux,  soit  de 


(i)  Les  jeux  de  coramerce  , dans  la  bonne  com- 
pagnie , ont  même  ce  petit  désagrément  : on  y 
trouve  des  femmes  qui  se  trompent  souvent  de 
panier  , et  qui  , par  distraction  , sans  doute  , 
prennent  les  fiches  de  leur  voisin  pour  les  leurs  ; 
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hasard  J soit  de  commerce,  y sont  fort  chers, 
au-delà  même  de  ce  que  peut  soutenir  la  for- 
tune de  beaucoup  de  seigneurs  russes.  On  citoit 
avec  complaisance  les  noms  de  ceux  à qui  on 
pouvoit  gagner  bien  des  miliiers  de  roubles 
(entr’autres  feu  Michel  Potemkin)  , parce  qu’on 
étoit  sûr  d’en  être  payé , d’oii  nous  avons  conclu 
qu’on  n’avoit  pas  le  même  agrément  avec  tous 
les  joueurs  russes.  Dans  beaucoup  de  maisons 
réputées  ouvertes , un  étranger  est  comblé  de 
politesses  les  deux  premières  visites  ; mais  s’il 
s’annonce  pour  ne  pas  jouer  , il  est  oublié  ^ et 
il  est  regardé  comme  n’étant  bon  à rien,  ce 
qui  au  reste  est  assez  juste,  puisqu’il  faut  réel- 
lement , pour  plaire  à des  gens  qui  ne  Savent 
que  jouer  , faire  comme  eux  (i).  Dans  ces 


d’autres  , quand  on  leur  demande  leur  enjeu  per- 
du , assurent  qu’elles  ont  payé,  ou  si  eîles  gagnent, 
se  font  payer  deux  fois.  Comme  on  n’insiste  pas  , 
elles  ont  toujours  raison  : ces  distractions  ne  sont 
pas  propres  à la  Russie  seule. 

(i)  Nous  devons  dire  qu’ayant  passé  notre  vie 
chez  les  Naryskin  , nous  n’y  avons  jamais  joué  ; 
cependant  nous  avons  été  toujours  également 
bien  reçus  , et  traités  avec  la  même  bonté  : nous 
consignons  ici  les  expressions  de  notre  reconnois- 


sance. 
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assemblées , la  conversation  est  absolument 
nulle  : dans  l’intervalle  des  parties  ou  pendant 
le  souper,  elle  roule  sur  le  dernier  bal , ou  sur 
l’opéra  du  lendemain  ; on  trouvera  dans  ce 
choix  quelque  ressemblance  avec  nos  conver- 
sations parisiennes  ; mais  ce  qui  constitue  une 
différence  énorme  entre  une  société  de  trente 
personnes  à Paris  et  à Pétersboiirg , c’est  que 
dans  la  première  on  en  trouvera  plusieurs  avec 
qui  on  pourra  -causer  d’autre  chose  , au  lieu 
que  dans  la  seconde  il  n’y  en  aura  pas  deux. 
Quand  les  Russes  ne  jouent 'pas  , ils  dorment: 
ceux  des  classes  inférieures  ont  de  plus  l’occu- 
pation de  boire.  On  suit  la  mode  pour  les  jeux 
de  commerce,  comme  pour  toute  autre  chose; 
cependant  les  jeux  de  hasard  ont  toujours  la 
préférence.  On  joue  très-peu  au  trictrac  , mais 
aux  échecs  plus  que  par-tout  (i). 

On  veille  très-peu  : les  bals  publics  de  nuit 


(i)  Ce  jeu  est  en  vogue  jusques  dans  la  classe 
du  peuple  :il  n’est  pas  rare  de  voir  des  marchands 
y jouer  devant  la  porte  de  leurs  boutiques  : il 
y a peu  de  joueurs  très -forts.  Le  Fhilidor  de  Russie 
est  un  maréchal  - ferrant  de  Tiila  : les  Russts 
ajoutent  à la  marche  de  la  dame  celle  du  cavalier  ; 
ils  disent  que  le  jeu  en  est  plus  compliqué  : cela 
est  vrai  ; mais  il  est  dénaturé. 
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commencent  et  finissent  plutôt  qu’ailleurs  ; 
les  bals  particuliers  ne  durent  jamais  jusqu’à 
deux  heures  du  matin . et  rarement  on  danse 
après  le  souper.  Cependant  on  se  lève  tard  , 
et  beaucoup  de  gens  font  la  méridienne.-  L’hiver 
se  passe  en  entier  dans  les  maisons  ou  dans 
les  voitures  ; on  clîeroit  beaucoup  de  femmes 
qui  n'ont  pas  marché  trois  heures  ‘ depuis  dix 
ans.  Nous  ne  Cvoiinoissons  pas  de  pays  cii  l’otï 
fasse  aussi  peu  d’exercice,  ce  qui  joint  à l’ha- 
bitude  de  dormir  et  de  manger  à toute  heure, 
produit  l’épaississement  du  sang  , et  les  mala- 
dies qui  en  dérivent. 

Les  Russes  trouvent  souvent  mauvais  qu’on 
soit  quelque  temps  sans  aller  chez  eux,  et 
blâment  la  mode  de  l’ancien  Paris,  oii  vous 
étiez  aussi  bien  reçu  après  trois  mois  d’absence, 
que  si  on  vous  eût  vu  tous  les  jours  : ils  pré- 
tendent que  leur  conduite  prouve  l’intérêt 
qu’ils  prennent  à vous , et  celle  de  Paris  i’é- 
goïsme  ; nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  ; le 
véritable  intérêt  n’est  pas  fatigant  : il  doit 
être  subordonné  à la  liberté  la  plus  indéfinie, 
et  c’est  en  cela  que  les  sociétés  de  Paris  n’étoient 
comparables  à aucunes , sans  exception.  La  mé- 
thode russe  nous  paroit  tenir  plus  de  l’égoïsme, 
puisqu’elle  peut  faire  attribuer  le  reproche  à 
l’amoiir-propie  ; on  craint  d’avoir  été  oublié  , 

ou 
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ciî  sacrifié  à qiielqii’aiitre  société  plus  agréable. 
Le  motif  le  plus  puissant  de  ces  plaintes  , est 
peut-être  le  très -petit  nombre  d’étrangers  qui 
sont  dans  la  société,  dont  l’absence  cause  un 
vide  plus  facile  à apercevoir. 

Chaque  maison  a chirurgien , secrétaire  , 
dames  de  compagnie  , quelquefois  des  esclaves 
ou  des  jeunes  filles  qu’on  élève  dans  la  maison  ; 
tout  cela  est  à table  et  forme  un  ensemble 
curieux , sur-tout  si  l’on  y ajoute  les  feux  ^ 
les  bouffons  qui  se  trouvent  dans  quelques 
maisons.  Rien  n’est  égal  au  ton  d’humilité 
qu’ont  les  Russes  attachés  à des  seigneurs  : ils 
se  tiennent  dans  un  coin  de  l’appartement  ; 
ont  l’air  de  recevoir  une  grâce , eh  s’asseyant 
et  se  mettant  à table;  on  peut  même  dire  que 
cette  soumission  est  d’un  genre  peu  satisfaisant, 
et  poussée  trop  loin  : il  n’en  est  pas  de  même 
des  Français  qui  sont  dans  ce  cas  Ik  , ils  donnent 
dans  l’excès  opposé.  De  l’excédent  des  deux 
on  formeroiî  un  tout  raisonnable  , et  chacun 
seroit  à sa  place. 

L’été,  qui  dure  depuis  juin  jusqu’au  com- 
mencement de  septembre,  se  passe  à la  cam- 
pagne, dans  les  environs  de  Pétersbourg  ; il  a 
été  fort  beau  lorsqu’il  y a eu  une  trentaine 
de  jours  oii  l’on  a pu  se  promener  quelques 
heures  : celui  de  1791  a été  dans  ce  genre  là, 
IL',  (Russie.  ) -H 
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aussi  li’en  revenoit-on  pas  ; cependant  il  ne 
faut  pas  croire  qu’on  en  profite  avec  l’ardeur 
de  gens  qui  ont  un  hiver  de  sept  à huit  mois. 
Bien  des  femmes  sortent  de  la  campagne  pour 
la  première  fois  lorsqu’elles  rentrent  en  ville  ; 
on  y passe  son  temps  comme  à Pétersboiirg  ; 
on  y dort  beaucoup  , et  on  y joue  : on  y a 
de  même  sa  maison  ouverte.  On  est  obligé  de 
retourner  en  ville  de  fort  bonne  heure,  parce 
que  les  environs  de  Pétersboiirg  n’étant  qu’un 
marais  , recouvert  d’une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  terres  rapportées , les  pluies  d’au- 
tomne les  rendent  inhabitables  ; ensuite  S.  M.  ren- 
trant en  ville  vers  le  mois  de  septembre  , toutes 
les  personnes  attachées  à la  cour,  ou  qui  sont 
bien  aises  de  s’y  faire  voir,  imitent  la  sou- 
veraine, comme  cela  se  pratique  ailleurs  : pres- 
que toutes  ces  maisons  de  campagne  sont  bâties 
en  bois  ; quelques-unes  sont  jolies.  Le  côté  de 
la  ville  ou  il  y en  a le  plus , est  le  chemin  ,cIq 
Péterhof  ; c’est  sans  doute  le  voisinage  d’un 
lieu  que  la  cour  habitoit , qui  a décidé  pour 
cette  partie  , car  ce  n’est  pas  celle  qui  est  la 
plus  agréable  ; nous  préférerions  les  bords  de 
la  Néva  en  la  remontant , oii  il  y en  a bien 
aussi  quelques  - unes  , mais  en  petit  nombre  ; 
au  lieu  que  sur  le  chemin  de  Péterhof,  dans 
ia  belle  saison , ç’esî  une  procession  çontinuçlle 
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jusqu’après  minuit  ; la  poussière  y est  fort  in- 
commode. 

======^ 

CHAPITRE  VIL 


Si^r  h prince  Potcmkin,  Des  Ministres. 
Des  Favoris,  Princesse  (P Arschkoffl 


O U R h prince-  Potemkin,  On  nous  permettra 
de  nous  étendre  un  peu  sur  le  personnel  de  ce 
prince,  qui  est  totalement  inconnu  à TEurope, 
quoique  ses  actions  militaires  lui  aient  acquis 
une  grande  réputation  : né  à Smolensko , d’une 
famille  ignorée , il  débuta  comme  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  classe  commune  : sa  grande 
fortune  est , ainsi  que  toutes  celles  de  ce  genre  , 
im  effet  du  hasard  ; mais  si  le  bonheur  a com-» 
mencé  l’ouvrage , au  prince  seul  est  due  la 
gloire  de  s’être  élevé  au.  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  s’y  être  maintenu.  C’est  là  seu- 
lement que  nous  pouvons  reconnoitre  ce  génie 
supérieur  , que  bien  des  gens  lui  attribuent, 
mais  dont  nous  n’avons  jamais  vu  , ni  entendu 
âter  de  preuve  convaincante  ; ses  talens 

H 2 
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litaires  sont  très -loin  d’être  avoués  universel- 
lement ; on  dit  en  parlant  de  lui  : U Itoït  heu^ 
reux  ^ voila  tout.  En  efFet , que  l’on  se  rappelle 
les  actions  remarquables  de  cette  guerre , les 
sièges  de  Bender , D’okzacow  , d’Isrnaïl  : la 
première  de  ces  villes  a été  prise,  on  peut  dire, 
avec  un  amp  de  poing  (i),  les  deux  autres, 
enlevées  d’assaut  ont  coûté  bien  du  sang. 
Oii  étoit  le  général  dans  ces  deux  occasions  ? 
à quelques  verstes  de  la  ville  , tout-à-fait  hors 
de  la  portée  du  canon  ; c’étoit  sans  doute  sa 
place  puisqu’il  y étoit;  mais  il  y a des  gens 
qui  veulent , peut-être  à tort  , que  le  com- 
mandant en  chef  soit  toujours  à portée  de 
donner  ses  ordres,  le  plus  pris  possible  (ce  qui 


(i)  On  prétend  que  les  officiers  turcs  , venus  de 
Bender  pour  faire  leurs  propositions  au  prince 
potemkin  . lui  demandèrent  une  trêve  de  quelques 
jours  , pour  dresser  les  articles  de  la  capitulation  :* 
le  prince  entra  en  fureur  ( ou  plutôt  en  eut  Tair) , 
et  jura  qu’il  n’accorderoit  pas  seulement  deux 
heures  ; ce  serment  fut  accompagné  d’un  violent 
coup  de  poing  sur  la  table  , qui  brisa  tout  ce  qui 
s’y  trouvoit  : les  plénipotentiaires  effrayés  se  re- 
tirèrent , et  Bender  capitula.  Nous  donnons  cette 
anecdote  comme  on  nous  l’a  racontée,  sans  la  ga- 


rantir. 
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Signifie  5 en  vue  des  murs)  d’une  place  où  l’on 
monte  à l’assaut. 

Ce  général  a fait  des  changemens  très-con- 
sidérables dans  le  militaire  de  l’Empire , dont 
il  disposoit  à son  gré.  Plusieurs  de  ces  chan- 
gemens sont  désapprouvés  et  avec  raison  ; par 
exemple , il  a créé  environ  40000  grenadiers , 
et  autant  de  chasseurs  ; cela  est  absurde  ; les 
grenadiers  et  les  chasseurs  sont  des  troupes 
d’élite  ; par  conséquent  leur  nombre  doit  être 
îrès-limité.  Comment  veuî-on  qu’il  y ait  dans 
une  armée  80  mille  hommes  de  troupes  d’élite  ? 
En  les  voyant  si  nombreuses  ^ on  cessera  de 
les  regarder  comme  telles  ; on  y sera  même 
souvent  forcé  : il  s’est  trouvé  dans  la  dernière 
guerre , que  dans  un  corps  d’armée  fort  con- 
sidérable 5 des  grenadiers  ayant  été  comman- 
dés pour  une  corvée  , le  général , sur  les  re- 
présentations qu’on  lui  fit , s’informa  pourquoi 
îe  service  avoir  été  commandé  ainsi  ; l’oilicier 
d’état-miajor  lui  apprit,  que  les  trois  quarts  au 
moins  de  son  armée , étant  des  troupes  d’élite , 
il  falloit  bien  qu’elles  fissent  le  service  comme 
les  autres  , qui  n’y  suffiroient  pas  seules  ; le 
corps  éîoit  de  plus  de  30  mille  hommes.  De- 
puis lors  , le  prince  avoit  formé  un  corps 
de  14  escadrons  de  cavalerie  (de  150  hommes 
chacun)  ce  qui  fait  près  de  400Q  chevaux 
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montés,  et  au-delà  de  5000,  en  y comprenant 
ceux  des  équipages  de  l’état-major.  Ce  corps 
si  nombreux  n’avoit  qu’un  colonel,  son  pa- 
rent : où  vouloit-il  loger  un  corps  comme 
celui-là  } 

Ce  prince  faisoit  une  dépense  effroyable  ; 
en  1791  , pendant  un  séjour  de  4 ou  5 mois 
à Pétersbourg,  il  a dépensé  au-delà  de  12  cent 
mille  roubles.  La  dépense  de  sa  table,  les  jours 
ordinaires  , étoiî  de  800  roubles , ce  que  l’on 
concevra  facilement  , lorsqu’on  saura  que  sa 
soupe  favorite  au  sterlet^  en  coûtoit  300  ; avec 
cela  il  faisoit  mauvaise  chère,  Nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  à citer  une  anecdote  à ce 
sujet  : étant  à Jassi , le  prince  avoit  promis  à 
quelques-unes  des  femmes  qui'  le  suivent  par- 
tout , et  qui  forment  sa  cour  , une  soupe  de 
ce  genre , ou  peut-être,  par  une  de  ces  fantaisie 
qui  lui  étoient  si  ordinaires , il  voulut  en 
manger  ; mais  comme  le  bon  faiseur  éîoit  à 
Pétersbourg  , il  envoya  un  major  en  poste , 
qui  eut  ordre  d’en  faire  préparer  une  grande 
terrine  qu’il  rapporta  de  même  , bien  lutée. 
Qu’on  juge  de  la  dépense  qu’occasionna  cette 
fantaisie  : le  cuisinier,  comme  on  peut  le  croire, 
en  fît  plus  qu’on  n’en  demandoit,  et  mangea 
le  reste  avec  ses  amis  ; ( nous  tenons  le  fait  d’un 
de  ces  amis-là  ) ; il  est  même  sur  qu’il  la  mangea 
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îîieïllenre  que  le  prince  , à qui  elle  dût  parve- 
nir un  peu  moins  fraîche,  vu  qu’elle  avoit 
fait  près  de  2000  verstes.  On  peut  aussi  voir , 
par  cet  échantillon,  quel  métier  on  fait  faire 
aux  majors  dans  ce  pays,  et  conséquemment 
de  quelle  considération  ils  doivent  y jouir. 

Ce  prince  étoit  l’homme  le  plus  extraordi- 
naire et  le  plus  magnifique.  Il  lui  est  arrivé 
de  retenir  fort  à l’avance  toutes  les  cerises  d’im 
arbre  venu  dans  des  serres , et  de  les  payer  5 r, 
la  pièce.  Le  plat  qui  fut  servi  sur  la  table  de 
l’impératrice , à la  fête  qu’il  lui  donna  en  1791 , 
avoit  été  payé  ce  prix  là.  Il  possédoit  une 
immense  quantité  de  bijoux , qu’il  avoit  à peine 
vus , et  auxquels  il  ne  songeoit  plus  depuis  le 
moment  qu’on  les  lui  avoit  apportés  : il  se  dé- 
goûta un  jour  de  ses  diamans  , tous  furent 
vendus.  Quelque  temps  après , l’envie  d’en  avoir 
le  reprit  ; il  en  fit  acheter  de  tous  côtés  et  à 
tout  prix. 

Sans  être  aussi  puissant  que  Biren  ou  Men- 
zicow , à qui  il  n’a  manqué  que  le  titre  d’em- 
pereur , le  prince  P.  a vu  toute  la  Russie  à ses 
pieds  , sur -tout  le  militaire  , dont  il  étoit  le 
maître  absolu.  Sa  cour  étoit  souvent  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l’impératrice.  Beaucoup  de 
seigneurs , dont  la  plus  grande  partie  aiiroit 
voulu  le  voir  en  Sibérie,  lui  faisoient  leur 
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cour  de  la  manière  la  plus  basse,  et  c’est  bien  ce 
qui  prouve  que  dans  ce  pays  les  anciennes  idées 
d’esclavage  subsistent  encore  : liii-même  sentoit 
que  son  règne  ne  s’étendroiî  pas  au-delà  de  celui 
de  Catherine  ; il  avoir  pris  ses  précautions  : 
des  terres  immenses  en  Pologne  Faiircient  mis  à 
couvert  des  événemens,  si  la  scène  eût  changé; 
car  en  Russie,  un  mot  écrase  celui |qu’un  mot 
a élevé  ; dès  ce  moment  tout  le  monde  aban- 
donne le  disgracié , pour  ramper  sous  son  suc- 
cesseur (i).  Le  prince  P.  dans  le  monde  avoit 
'Pair  blasé  et  ennuyé  ; il  étolt  assis  au  milieu 
de  20  femmes , comme  un  sultan  dans  son 
sérail  ; il  ne  parloiî  à aucune  que  par  mono- 
syllabes , et  à de  longs  intervalles  ; il  ne  lui 
manqiioit  que  la  pipe  pour  être  absolument 
comme  nous  nous  figurons  le  grand  seigneur. 
Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de'princes  en  Russie, 


(i)  Les  Etats  despotiques  ne  se  ressemblent  pas 
tous  s lorsque  le  duc  de  Ghoiseul  fut  disgracié  , 
sous  le  despotisme  de  Louis  XV  , il  ne  perdit  pas 
un  ami;  îe  jour  de  son  exil  fut  un  jour  de  triomphe, 
et  le  plus  beau  de  sa  vie.  Le  citoyen  Egalité^  alors 
prince  du  sang,  voulut  Pembrasser  le  premier, 
après  sa  disgrâce,  bravant  avec  raison  la  cour  , pour 
écouter  son  cceur  , qui  n’étoit  pas  encore  cor- 
rompu : que  les  temps  sont  changés  î 
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dont  îe  plus  grand  nombre  est  au-dessus  dé 
Potemidn  pour  la  naissance  ^ on  ne  Tappeloit 
que  le  prince  excellence. 

On  a remarqué  que,  pendant  14  ans , il  n j 
a eu  aucun  avancement  dans  la  cavalerie,  dont 
est  chef  le  maréchal  P*.omanzoiT:  il  n'étoit  pas 
bien  avec  Poîemkin , qui  disposoiî  de  toutes 
les  grâces  de  l’armée , quoiqu’il  fût  spéciale- 
ment à la  têîe  de  Finfanterie  : il  est  peut-être 
permis  d’attribuer  à un  motif  qui  seroit  peu 
noble , une  chose  aussi  extraordinaire. 

On  assure  que  ses  trois  campagnes  contre 
les  Turcs  coûtent  fort  au-delà  de  ce  qu’a  coûté 
la  guerre  entière  du  comte  RomanzofFde  17699 
qui  a duré  iq  double , où  les  magasins  étoienî 
bien  fournis , oii  rien  ne  manqiioit  à l’armée  9 
pendant  qu’à  celle  du  prince  on  prétend  que 
tout  à souvent  manqué , témoin  l’assaut  d’Ok- 
zaco-^  , qui  a été  tellement  forcé , que  l’armée 
n’avoit  plus  de  vivres  ni  de  fourrages  : elle 
éîoit  perdue  si  l’on  n’eût  pas  pris  la  ville. 

Potemkin  avoit  une  défectuosité  très- 
marquée  à un  œil  : on  lui  envoya  un  jour  faire 
un  rapport  par  un  colonel  borgne  ; ce  qui 
pouvoit  être  fort  naturel,  mais  ce  qu’il  prk 
cependant  pour  une  mauvaise  plaisanterie  ; il 
en  témoigna  son  humeur  de  la  manière  la  plus 
vive  5 et  l’on  peut  dire  la  plus  puérile.  Nous 
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avons  fait  plusieurs  recherches  pour  vérifier 
Î’anecdcîe  qne  voici  : 

Potemkin  reçut,  il  y a environ  ay  ans,  du 
comte  Alexis  Orlow , un  violent  coup  de  poing 
(d’autres  disent  de  queue  de  billard),  dont  il 
perdit  un  œil  ; il  fut  de  plus  exilé , et  resta 
un  an  sans  voir  personne , ni  même  le  jour 
qu’il  ne  pouvoit  supporter  ; il  vouloit  abso- 
lument se  faire  moine.  Enfin , après  de  mûres 
réfiexionis,  il  écrivit  à rimpératilce  qui  avoit 
déjà  eu  quelques  bontés  pour  lui  : Ma  chln 
mire  , je  vous  prie  ch  m envoyer  des  confitures^ 
pour  m'aider  à passer  le  temps  , car  H n y en  a pas 
ici , et  je  ni  ennuie  fort.  S.  M.  lui  manda  de 
revenir  : il  reparut , et  fut  plus  pirssant  que 
jamais.  Pendant  sa  disgrâce , il  répétoit  sans 
cesse  qu’il  seroit  le  maître  de  la  Russie  ; il  ne 
s’est  pas  trompé.  Nous  garantissons  d’autant 
moins  cette  anecdote , que  des  gens  qui  ont 
connu  le  prince  Potemkin  de  tout  temps , nous 
ont  assuré  avoir  toujours  vu  son  œil  dans  _ : 
meme  état. 

Le  prince  traitoit  avec  beaucoup  de  hau- 
teur ceux  qui  lui  faisoient  la  cour  ; il  est  vrai 
qu’il  savoit  bien  à qui  il  s’adressoit , et  que 
celui  qui  avoit  eu  la  hardiesse  de  lui  donner 
une  leçon , n’avoit  plus  besoin  d’y  revenir.  Il 
lui  est  arrivé  de  prendre  au  collet  publiquement. 
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des  généraux  russes  ; mais  il  étoit  extrêmement 
poli  pdur  tous  les  étrangers,  même  pour  ceux 
qui  servoient  dans  son  armée  comme  subal- 
ternes. Il  avoir  des  généraux-majors  attachés 
à sa  personne , qui  faisoient  précisément  l’of- 
fice de  valets-de-chambre  ; il  est  vrai  que  cela 
n’a  pas  nui  à leur  avancement  ; reste  à savoir 
s’ils  doivent  se  féliciter  de  l’avoir  obtenu  à ce 
prix.  Une  femme  très-connue  de  Pétersbourg, 
dont  le  mari  est  à la  cour  , disoit  publique- 
ment, en  1791 , qu’elle  parîiroit  avec  le  prince, 
qui  lui  avoit  donné  une  terre  de  2000  roubles 
de  rente,  pour  aller  passer  l’été  avec  lui  à 
Jassy. 

La  manie  de  Potemkin  étoit  d’avoir  les  choses 
les  plus  précieuses  dans  tous  les  genres  ; il  avoit 
dix  ou  douze  violons  d’un  prix  exhorbitant, 
un  entr’aiitres  de  6000  roubles  : jamais  il 
n’avoit  joué  du  violon  ; les  rats  ou  la  pous- 
sière les  dévoroient , et  depuis  le  jour  de  l’achat 
il  ne  les  avoit  pas  revus.  Quelqu’un  parlant 
devant  lui  de  bibliothèque , il  prérendit  en  avoir 
une  plus  belle  que  personne , et  ouvrant  une 
armoire,  il  montra  à ce  curieux  plusieurs  ta- 
blettes de  livres  , qui  n’étoient  que  des  cartons 
remplis  d’assignations  de  la  banque,  de  rou- 
leaux d’impériales  et  de  ducats,  pour  une  somme 
énorme. 
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Nous  avons  dit  que  le  prince  éroit  dur  à 
rëgard  des  officiers,  mais  il  mënageoit  les  sol- 
dats , chez  qui  il  avoit  entièrement  détruit  la  dis- 
cipline ; aussi  en  étoit-il  aimé , et  détesté  des 
premiers.  On  prétend  que  cette  conduite  étoit 
concertée  entre  l’impératrice  et  lui,  pour  semer 
la  discorde  entre  l’officier  et  le  soldat,  sur  - tout 
dans  les  régimens  des  gardes  : l’un  et  l’autre  sa- 
voient  que  les  révolutions  se  font  en  Russie  par 
les  soldats  , et  conséquemment  qu’il  faut  y en- 
tretenir un  tel  esprit  , qu0  les  officiers  puis- 
sent être  sacrifiés  au  piemicr  mot.  Voilà  l’étaî 
des  choses  à la  mort  de  Potemkin.  On  lui  a 
prêté  les  p ojets  les  plii^  extraordinaires , comme 
de  profiter  de  son  ascendant  sur  les  troupes , 
pour  exclure  du  trône  le  grand-duc  et  ses  fils, 
à la  mort  de  rimpératrice  , et  faire  couron- 
ner l’aînée  des  jeunes  grandes  duchesses  ; on 
ajoiitoit  qu’il  l’aiiroit  épousée  , ou  qu’au  moins 
il  auroit  régné  sous  son  nom.  L’affectation 

O 

qu’il  mettoit  à relever  tout  ce  que  disoit  la 
jeune  princesse  , à la  faire  valoir  auprès  de 
l’impératrice , avoit  pu  faire  naître  cette  idée 
au  moins  singulière.  D’autres  prétendent  que 
son  / intention  étoit  de  devenir  hcspodar  de 
Moldavie  , et  nous  serions  fort  disposés  à 
adopter  cette  opinion.  Potemkin  s’étoit  con- 
cilié la  bienYciilance  de  toute  la  noblesse  de 
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ce  pays  ; il  caressoit  jusqu’au  plus  petit  gentil- 
homme  , et  tout  portoiî  à croire  que  ces  nobleSg 
flattés  des  prévenances  et  des  attentions  d’un 
homme  qui  n’en  étoit  pas  prodigue , lui  au» 
roient  donné  leurs  voix.  L’impératrice  eût  sans 
doute  appuyé  ses  prétentions , piiisqii’à  sa  mort 
.elle  aiiroit  gagné  ia  Moldavie ^ comme  elle  a 
gagné  la  Crimée. 

On  .nous  a raconté  que  P.  eut  un  jour  la 
fantaisie  de  peser  ses  diamans  ; il  s’en  trouva 
plusieurs  livres  ; les  plus  remarquables  étoient 
une  épaulette  de  brilîans  de  850  mille  roub.  ; 
une  autre  de  pierres  de  couleur  de  300  mille; 
des  rubis  parfaits,  du  poids  de  35  à 36  carats , 
d’un  prix  inestimable;  le  portrait  de  l’impé» 
trice  attaché  avec  des  diamans  jaunes  et  noirs, 
imitant  le  cordon  de  Saint  - Georges , etc.  : il 
s’amiisoit  souvent  à les  verser  d’une  main  dans 
raiitre , comme  les  enfans.  Il  passoit  quelque- 
fois deux  heures  à se  ronger  les  ongles  en  se 
promenant  dans  son  appartement , qiioiqu’ii 
y eût  20  personnes.  On  l’a  accusé  avec  rai- 
son de  s’occuper  de  choses  frivoles , et  Fca 
a même  enchéri  sur  la  vérité  ; mais  il  est 
certain  qu’il  avoit  de  grandes  vues , et  que 
sa  mort  a été  une  perte  réelle  pour  l’im- 
pératrice. 

Potemkin  étoit  brave  par  réüexîon  : sachant 
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qu’on  jetoit  des  soupçons  sur  son  courage  per- 
sonnel, il  alla  se  promener  au  pas  à plusieurs 
reprises  sous  k canon  d’Okzacow  , et  avec  le 
plus  grand  sang  froid  : un  général  major  eut 
ia  cuisse  emportée  auprès  de  lui  ; il  jeta  un 
grand  cri  : le  prince  se  retourna  brusquement 
et  lui  dit  : Pourquoi  cries-tu  ? le  blessé  se  tut  suït 
le  champ  (i);  il  mourut  le  lendemain. 

Potemkin  avoir  le  secret  de  tous  les  plans  J 
de  tous  les  projets  de  Timpératrice , qui  Ta 
regretté  d’autant  plus  qu’il  servoit  d’épouvan- 
tail au  G.-D.  : elle  l’a  perdu  dans  un  temps  oii 
elle  n’avoit  de  confiance  en  personne , et 
n’éîant  plus  d’âge  à former  un  autre  homme , 
ce  qui  demande  bien  des  années.  Potemkin  di- 
rigeoit  tout  ce  qui  avoit  trait  à l’armée  : il  ne 
faut  pas  en  inférer  que  tout  allât  bien , mais 
tout  alloit,  et  S.  M.  ne  demandoit  pas  autre 
chose.  Les  vivres  , les  fourrages  , tout  man- 
qiioit  souvent  dans  son  camp  (2).  Les  hôpitaux 


(î)  Nous  croyons  difficile  de  citer  un  exemple 
plus  frappant  de  l’empire  qu’un  homme  peut  avoir 
sur  un  autre. 

(2)  Sa  maison  , à Pétersbourg  . se  ressentoit  de 
ce  désordre  , et  paroissoit  réglée  sur  les  mêmes 
plans.  Il  nous  est  arrivé  de  parcourir  tous  ses  ap- 
panemens  , sans  trouver  un  domestique  pour 
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pouvoîent  être  regardés  comme  non  existaiis  ; 
mais  tout  cela  se  passolt  à 500  lieues  de  la 
capitale , l’impératrice  ne  poiivoit  entendre  les 
plaintes  de  ses  sujets,  et  troiivoit  plus  facik 
de  s’en  reposer  entièrement  sur  lui , que  de  ré- 
primer des  abus  , peut-'être  difficiles  à détruire  , 
par  le  nombre  de  gens  qui  en  profîtoient. 

Le  prince  connoissoit  parfaitement  son  pays 
et  ses  compatriotes  : il  se  condiiisoit  diïférem- 
ment  avec  un  jeune  ofiicier  français,  et  avec 
un  général  russe.  Le  premier  s’asseyoit  à côté 
de  lui , pendant  que  l’autre  debout  ne  passoit 
pas  le  seuil  de  la  porte;  ce  qui  prouve  claire- 
ment qu’il  avoir  raison  d’en  agir  ainsi,  c’est 
que  les  Russes  , méconîens  peut-être  intérieure- 
ment de  cette  distinction,  ne  le  témoignoient 
pas.  Il  devoit  à son  seul  génie  d’avoir  saisi  le 
caractère  des  autres  nations,  car  il  n’étoit  ja- 
mais sorti  de  Russie,  et  c’est  là  un  tact  infini- 
ment rare.  Mais  le  plus  grand  éloge  que  nous 
puissions  faire  de  P. , c’est  de  dire  qu’ayant  cessé 
d'être  favori,  au  lieu  de  tomber,  si  ce  n’est  dans 
la  disgrâce , au  moins  dans  roiibli , il  a su 
conserver  pendant  tant  d’années,  et  jusqu’à  sa 


prendre  nos  noms  : on  manqnoit  quelquefois  chez 
lui,  de  pain  et  d’eau  , mais  on  y trouyolt  des  pC'" 
t-iîs  pâtés  et  du  ylu  dg  Gbampagne. 
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mort,  une  puissance  absolue.  Cette  puissance 
n'a  jamais  été  balancée  par  celle  des  favoris 
ses  successeurs  : il  l’a  conservée  pleine  et  entière 
dans  un  pays  si  sujet  aux  révolutions  subites , 
et  (ce  qui  est  fort  à remarquer)  avec  une  sou- 
veraine qu’on  ne  peut  accuser  de  manquer  de 
lumières  et  de  jugement,  et  de  ne  pas  régner 
par  elle-même.  Cela  seul  sirfliroit,  selon  nous, 
pour  démontrer  que  P.  n’éîoit  point  un  homme 
ordinaire,  à beaucoup  près.  On  le  loue  avec 
raison  d’avoir  toujours  protégé  ses  amis,  et  de 
n’avoir  jamais  perdu  personne , quoicpae  assu- 
rément il  en  ait  eu  et  le  pouvoir  et  l’occasion. 

En  1787  il  se  faisoit  lire  Plutarque;  on  en 
étoiî  à la  vie  d’i^gésilas  et  à ses  conquêtes.  Il 
interrompt  son  lecteur , et  après  avoir  réfléchi 
quelques  iostans , il  lui  demande  : crois-m  que  je 
puisse  aller  un  jour  a Constantinople  ? Le  lecteur 
répond  que  si  la  souveraine  le  veut,  il  n’y  a 
pas  d’impossibilité  qu’il  y aille  : alors  le  prince 
dit  : Cela  suq^t  ; et  si  aujourcThui  quelqu'un  venait 
me  dire  que  je  ne  puis  pas  y aller  , je  me  casserais 
la  tête  d’un  coup  de  pistolet. 

ïl  est  certain  qu’il  avoit  su  détacher  la  France 
de  la  Turquie , et  la  mettre  du  côté  de  la  Pnassie, 
ce  qui  n’est  pas  un  petit  trait  d’adresse  de  sa  part, 
et  de  gaucherie  de  la  nôtre,  La  nouvelle  de  la  ré- 
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voliition  de  France  l’a  désolé  ; on  l’a  surpris  plu- 
sieurs 


de  l’Europe; 

sieurs  fois  à en  parler  seul , et  à dire  des  choses 
sans  suite  et  sans  aucun  sens.  Cela  sera  croyable 
quand  on  saura  qu’il  avoit  obtenu,  que  si  quel- 
que puissance  vouloit  secourir  les  Turcs,  la 
France  lui  déclareroit  la  guerre  (les  T lires  étoient 
cependant  alliés  de  la  France  } ; il  devoit  donc 
être  vivement  affecté  de  la  voir  hors  d’état 
d’être  de  quelque  secours  à la  Russie. 

Potemkin  a laissé  beaucoup  de  dettes,  mais 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  bien  : cet  homme 
si  puissant,  comblé  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune,  est  mort  sous  un  arbre,  et  au  milieu 
d’un  champ  : c’est  bien  le  cas  de  dire  ; wut  esc 
vanité  y et  rien  que  vanité.  Il  n’avoit  jamais  été 
marié:  ses  nièces  ont  hérité  de  ses  biens,  mais 
non  de  ses  diamans  qui  sont  retournés  à leur 
source.  Il  est  constant  que  Potemkin , en  quit- 
tant Pétersbourg  en  1791 , avoit  un  secret  pres- 
sentiment qu’il  n’y  reviendroit  plus  : il  l’a  dit 
à plusieurs  reprises.  Son  genre  de  vie,  nullement 
réglé  en  quoique  ce  fût , n’a  pas  peu  contribué 
à avancer  ses  jours  : il  n’avoit  que  cinquante- 
deux  ans,  et  sa  constitution  sembloit  devoir  lui 
en  assurer  encore  une  longue  suite.  Il  a trop 
abusé  de  tous  ses  moyens. 

Des  ministres.  Ce  sont,  à proprement  parler ^ 
les  chefs  des  principaux  départemens  ou  col- 
lèges : ceux  du  collège  des  affaires  étrangères 
Tome  IV.  ( Russie,  \ ^ 
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sont  les  seuls  dont  nous  parlerons.  Le  premier 
ou  k vice-chancelier  (la  place  du  chancelier 
étant  vacante),  peut  être  considéré  comme  pre- 
mier ministre;  ckst  un  homme  fort  ordinaire, 
dont  le  père  et  Taïeul  ont  occupé  la  même 
place  ; celui  qui  la  remplissoit  sous  rimpératrice 
Anne,  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  ma- 
réchal Munich,  et  ne  la  supporta  pas  aussi 
courageusement  que  lui.  Le  second,  du  même 
collège,  est  M.  de  B. , regardé  comme  un  grand 
travailleur  : sa  fortune  seroit  incroyable  dans 
un  autre  pays*  Il  éîoit  secrétaire  du  maréchal 
Rom.,  il  n’y  a pas  vingt  ans;  son  véritable 
talent  est  de  bien  connoîrre  sa  langue,  et  d’a- 
voir un  style  pur  : ce  que  l’on  trouve  très-rare- 
meut  chez  les  Russes,  et  ce  qui  seul  a fait  la  for-- 
tune  de  plusieurs.  L’impératrice  a beaucoup  de 
confiance  en  M.  de  B. , c’est  lui  qu’elle  a chargé 
de  terminer  les  négociations  interrompues  par 
la  mort  de  Potemkin.  On  parloit  dans  ce  temps 
là  de  sa  retraite  prochaine,  quoiqu’il  soit  en- 
core jeune,  et  en  état  de  servir  long-temps.  Un 
revenu  considérable,  le  goût  des  plaisirs , et  des 
plaisirs  faciles,  ramour  de  la  liberté,  et  d’une 
indépendance  absolue,  tout  portoit  à croire 
oii’il  céderoit  volontairement  aux  efforts  d’une 
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cabale  puissante  dirigée  contre  lui,  et  qu’il  se 
retireroit  à Moskoii,  pour  y jouir  pdsiblement 
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de  ses  richesses;  cependant  nous  n’avons  pas 
oui  dire  , que  cette  retraite  ait  eu  encore  Üeiu 
Celui  qui  vient  après,  dans  le  même  collège, 
est  M.  de  M.  ; il  passe  pour  le  plus  dn  des  trois , 
ce  qui  n’est  pas  un  grand  mérite.  Il  faut  cependant 
convenir  qu’il  en  sait  beaucoup  pour  le  pays 
qu’il  habite.  On  doit  présumer  qu’il  parviendra 
aux  premières  places,  et  nous  croyons  qu’il  les 
remplira  aussi  bien  que  personne , en  supposant 
toutefois  qu’il  n’aura  pour  conciirrens  que  ses 
compatriotes.  Les  occupations  ministérielles  ne 
l’ont  jamais  empêché  de  songer  au  progrès  des 
arts:  étant  ministre  à Stockholm,  une  actrice 
.française  lui  parut  digne  de  briller  sur  le  théâtre 
de  Pétersbourg  ; il  ne  crut  pas  incompatible  avec 
sa  dignité  de  se  charger  de  cette  moderne  Mel- 
pomène.  Peut-être  auroit-il  dû  obtenir  d’abord 
îe  consentement  des  directeurs  du  théâtre  de 
Stockholm  : mais  il  ne  vit  que  la  gloire  de  son 
pays,  et  les  droits  qu’il  acquéroit  à sa  recon- 
noissance,  en  procurant  à la  capitale  de  FEm'- 
pire  russe,  un  sujet  aussi  distingué:  alors  son 
oubli  devient  bien  excusable.  Madame  H.  àe 
son  côté  n’a  pas  voulu  être  ingrate  envers 
riiomme  à qui  elle  est  redevable  de  briller  sur  un 
des  premiers  théâtres  du  monde  : elle  ne  le  quitte 
jamais',  loge  chez  lui  , et  ne  permet  pas  qiihl  se 
délasse  ailleurs  des  pénibles  fonctions  du  minis- 
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tère.  Quelle  touchante  sensibilité!  Que  cette 

union  est  admirable  et  digne  d’éloges  ! 

Des  favoris.  L’article  des  favoris  particulier 
à la  Russie,  mérite  d’être  traité  avec  quelque 
étendue.  Depuis  1730,  cet  empire  est  gouverné 
par  des  femmes,  le  règne  de  Pierre  ÎK  ayant 
été  trop  court,  pour  donner  aux  Russes  l’idée 
d’un  autre  gouvernement.  On  a dit  que  sous  le 
règne  des  rois  les  femmes  régnoient , et  les 
hommes  sous  celui  des  reines.  Nous  ne  voyons 
dans  cet  axiome  prétendu,  qu’un  mot  consacré 
par  l’usage,  que  l’on  a répété  comme  tant  d’au- 
tres, sans  aucun  fondement;  en  eifet,  Henri 
iV,  Gustave  III,  Catherine  II,  prouvent  in- 
vinciblement que  les  hommes  et  les  femmes  sont 
capables  de  grandes  choses  sans  le  secours  de 
l’autre  sexe.  Il  nous  seroit  aisé  de  citer  d’autres 
exemples.  Depuis  soixante  et  dix  ans  les  souve- 
raines de  Russie  ont  toujours  eu  des  favoris  en 
titre.  Cet  usage,  consacré  par  une  longue  suite 
d’années , scrupuleusement  suivi  par  quatre  im- 
pératrices, est  devenu  presque  une  loi  fonda- 
mentale de: l’Etat;  car  l’âge  delà  souveraine 
régnante,  permet  de  penser  qu’elle  ne  garde  le 
sien  que  pour  s’y  conformer.  Comme  le  règne 
de  cette  princesse  a été  beaucoup  plus  long  que 
ceux  des  autres  impératrices , il  est  tout  naturel 
que  le  nombre  de  ses  favoris  soit  plus  considé- 
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rable  : aussi  en  existe-t-il  encore  quelques-uns , 
€î  la  mort  en  a-t-elle  enlevé  plusieurs.  Les  sou- 
verains sont  hommes  , par  conséquent  sujets 
aux  mêmes  caprices  ^ esclaves  des  mêmes  foi- 
blesses  ; Catherine  a éprouvé  des  malheurs  dont 
son  rang  sembloit  devoir  la  mettre  à couvert; 
elle  a été  abandonnée,  sacrifiée  (i);  l’anecdote 
suivante  en  donnera  la  preuve,  et  nous  con- 
duira au  favori  actuel. 

Mom . . . étoit  favori  avant  celui  d’aujour- 
d’hui : rimpéraîrice  l’ayant  un  jour  demandé, 
un  valeî-de-cliambre , à qui  il  déplaisoit , répon- 
dit qif  il  étoit  dans  un  pavillon  du  jardin  avec 
la  princesse  Scherb-. . . . , demoiselle  d’honneur. 
S.  M.  , curieuse , comme  le  sont  toutes  les 


(i)  Des  favoris  disgraciés  ont  meme  été  assez 
imprudens  pour  s’égayer  publiquement  sur  ic 
compte  de  sa  majesté , et  pour  entrer  dans  des  dé- 
tails secrets  qu’une  femme  ne  pardonne  pas  : cepen- 
dant nous  devons  dire , à la  louange  de  Catherine  , 
que  jamais  elle  n’a  témoigné  de  ressentiment  contre 
des  gens  qui  auroient  mérité  d’en  éprouver  les 
elFets  : jamais  elle  n’a  dépouillé  personne  de  ses 
bienfaits , quelques  torts  qu’on  ait  eus  avec  elle  ; 
elle  a toujours  pardonné  : que  cet  oubli  est  grand 

dans  l’ame  d’une  femme  , et  d’une  femme  revêtue 

* 

du  pouvoir  suprême  î 
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femmes  3 et  brûlant  d^apprendre  ce  qideîîe  eût 
voulu  toujours  ignorer , se  rendit  au  pavillon  ^ 
et  les  y surprit  dcins  une  situation  à lever  tous 
ses  doutes  , s’il  lui  en  restoit  encore  ; elle  pa- 
rut : Mom  ....  se  précipita  à ses  pieds  i S.  M.  , 
gardant  la  dignité  convenable  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate , eut  assez  d’empire  sur  elle 
même  pour  le  repousser  froidement , et  lui  dire  : 
Puisque  vous  vous  aimeq^ , vous  sere?^  mariés  demain» 
Ils  le  furent  5 comme  on  le  croit  sans  peine  , et  la 
conduite  postérieure  de  madame  de  Mom.  , a 
peut-être  fait  regretter  à son  mari  ce  que  sa  pos- 
session lui  a coûté.  Il  habite  aujourd’hui  Moskou, 
comme  tous  les  favoris  qui  ne  sont  pas  retenus  à 
Pétersbourg  par  quelque  charge  (M.  deZavod... 
est  dans  ce  cas  ).  C’est  un  homme  aimable  , et  de 
l’aveu  des  Russes  , celui  des  favoris  de  S.  M, 
dont  les  qualités  de  l’esprit , si  les  qualités  de 
l’esprit  suffisoient,  ont  dû  lui  rendre  la  perte 
le  plus  sensible. 

S.  M.  , rentrant  au  ebâteau  , après  l’événe- 
ment du  pavillon  , crut  devoir  remplacer  , à 
l’instant  , l’ingrat  qu’elle  venoit  d’expulser. 
Elle  demanda  qui  étoit  roiTicier  de  garde  ; on 

répondit  : M,  de  Zouh : il  fut  appelé  , eut  le 

bonheur  de  plaire , et  , sur-le-champ  , fut  dé- 
claré favori  , et  aide-de-camp-général  ( i ). 


(i)  Les  favoris  sont  toujours  aides- de- camp-gé- 
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Deux  heures  après  , il  éîoit  en  voiture  avec 
l’impératrice  : on  prétend  que  ^ pendant  la  pro- 
menade , ayant  fait  remarquer  à la  souveraine 
qu’elle  avoit  encore  sur  le  bras  de  la  poudre 
que  Mom.. ..  y avoit  laissé  tomber  , en  se  jet- 
îant  à ses  pieds , elle  l’essuya  froidement  , en 
disant:  QilïI  ne  reste  rien  d^un  ingrat  1 La  ma- 
nière dont  a été  choisi  le  favori  actuel , n’es£ 
pas  celle  usitée  , comme  on  pourroit  le  penser: 
voici  ce  qui  se  pratique  lorsque  les  circons- 
tances nécessitent  un  changement  dans  cette 
importante  fonction. 

L’impératrice  va  dîner  chez  quelque  femme 
de  sa  société  intime , oii  est  invité  celui  sur  qui 
elle  a jeté  les  yeux  pour  remplir  la  place  vacante. 
S.  M.  cause  avec  lui  , l’examine  , cherche  à 
connoîîre  la  trempe  , la  tournure  de  son  esprit  , 
après  quoi  elle  fait  part  à la  dame  du  logis  , qui 
est , en  même  temps  , sa  confidente  , de  son 
opinion  sur  le  présenté  : si  elle  lui  est  contraire , 
on  ne  lui  dit  rien  , et  il  s’en  retourne  comme 
il  est  venu  : s’il  a été  jugé  favorablement  , la 
confidente  Linstruit  de  son  bonheur,  guide  sa 


îiéraux  de  rimpératrice  , parce  que  ce  grade  leur 
donne  le  droit  d’être  toujours  avec  elle  , et  dç 
raccompagner  par-tout. 
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înarche  , et  !ui  prescrit  de  se  trouver  , à une 
heure  fixe  , dans  un  des  appartemens  de  S.  M. , 
qui  lui  intimera  ses  volontés.  Le  mortel  fortuné  , 
est  exact  au  rendez-vous , oii  nous  ne  dirons  pas 
ce  qui  se  passe  , nos  mémoires  ne  s’étendant  pas 
plus  loin. 

Dès  qu’un  nouveau  favori  est  entré  en 
exercice,  on  lui  donne  une  collection  de  mé- 
dailles , et  de  tous  les  livres  qui  traitent  de 
Î’hisîoire  de  Russie  ; il  doit  s’en  occuper  sérieu- 
sement , s’il  ne  l’a  pas  fait  jusqu’alors , parce 
que  la  conversation  de  S.  M.  , roule  oïdinaire- 
înent  sur  ce  chapitre.  Mais  , malheureusement , 
il  est  quelquefois  disgracié,  avant  d’étre  en  état 
de  soutenir  la  conversation.  Il  reçoit,  en  débu- 
tant, ÏOO5O00  roubles  pour  sa  garde-robe  , et 
comme  il  est  souvent  en  uniforme , c’est  un  pur 
cadeau.  Il  a , de  plus , une  table  journalière , de 
, vingt-quatre  couverts , matin  et  soir;  son  appar- 
tement est  à l’entresol , au-dessous  de  ceux  de 
l’impératrice  , avec  lesquels  il  communique  par 
un  escalier  dérobé.  On  évalue  la  dépense  an- 
nuelle du  favori  , à un  million  de  livres  tour- 
nois , mais  , ce  qui  est  incalculable , ce  sont  les 
grâces  qu’un  favori  a les  moyens  de  répandre 
sur  sa  famille  : Zoub ....  a obtenu , pour  son 
père , une  charge  du  sénat , dans  laquelle  un 
homme  peu  délicat  ( et  sa  réputation  n’est 
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pas  intacte  ) , peut  faire  une  fortune  immense  : 
son.  frère  cadet  étoit  brigadier,  et  major  desgardcSj 
k vingt-deux  ans.  Nous  avons  entendu  dire  que 
ce  dernier  devoir  autant  à lui  même  , qu’à  la 
faveur  de  son  frère  ^ les  grâces  dont  il  étoit 
comblé  ; que  S.  M.  avoit  beaucoup  d’amitié 
pour  lui,  parce  qu’il  ramusoiî  ; on  ajoutoit 
même  , que  Platon  Zoub  ....  devoit  à son  frère 
de  conserver  sa  place  : nous  n’affirmerons  rien 
de  tout  cela , mais  bien  l’anecdote  que  voici 
où  Valérien  joue  un  rôle  assez  plaisant. 

Mlle.  Zagr  . . . , et  sa  sœur  , Michel  Pot . . . . ^ 
y ÏY oient  amicalement  avec  un  Soltik  . . . . , et 
Valérien  Zoub  ....  : ils  vont  un  jour  , tous  les 
quatre , aux  boutiques  , et  montés  au  second 
étage  5 ils  demandent  au  marchand  une  chose 
qu’ils  savoienî  très  - bien  n’être  pas  chez  lui  : 
il  sort  pour  aller  la  chercher  ; restés  seuls  , il 
leur  paroit  plaisant  de  s’anùiser  dans  ce  boudoir, 
d’un  nouveau  genre  : la  motion  passe , la  porte 
se  fetme  , et  ce  beau  projet  est  mis  à exécution. 
Le  marchand  revient , et  voyant  sa  porte  close , 
il  l’enfonce  d’un  coup  de  pied  , et  trouve  nos 
quatre  personnages  séiieiisement  occupés  : iî 
appelle  la  garde  , qui  arrive . et  nos  héros  se 
voient  forcés  de  décliner  leurs  noms  , pour 
éviter  d’être  traduits  à la  police.  Cette  aven- 
ture ^ plus  que  comique . a eu  lieu  en  1790* 
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Piaton  5 et  Valérien  Zoiib  . . . . ^ passent  pour 
de  bons  enfans  , mais  seulement  dans  leur  so- 
ciété. Le  public  les  regarde  comme  des  êtres 
absolument  nuis , à part  la  faveur  de  la  souve- 
raine, qui  en  fait  des  personnages  importans.  Le 
cadet  passe  sa  vie  avec  des  filles  , et  se  trouve 
déplacé  par«toiit  ailleurs  ; aussi , quand  le  ha- 
sard ramène  en  bonne  compagnie  , il  est  distrait , 
rêveur  , ne  parle  que  par  monosyllabes  , et 
finit  par  s’endormir. 

Celui  de  ses  favoris  que  Catherine  a le  plus 
affectionné  ( sans  en  excepter  Orlow  ) , a été 
Lanâskoi  , prédécesseur  de  Mom  ....  ; il  est 
mort  dans  ses  bras  : ses  regrets  ont  éclaté  de  la 
manière  la  moins  équivoque,  et  le  monument, 
élevé  auprès  de  Czarskoselo,  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  sur  ses  sendmens  à son  égard. 

Le  favori  actuel  est  le  premier  qui  ait  joui 
d’un  crédit  presque  illimité  : aucun  n’a  pris  sur 
Catherine  un  ascendant  aussi  inconcevable  : mais 
nous  en  trouvons  la  raison  dans  l’âge  avancé  de 
cette  princesse  , et  dans  l’indolence  , qui  en  est 
la  suite  naturelle.  Jusqu’à  Zoub  . . . . , les  favoris 
n’avoient  jamais  été  employés  publiquement 
dans  les  affaires  d’état , et  l’opinion  générale,  est 
qu’il  eût  été  plus  avantageux  pour  les  affaires, 
d attendre  son  successeur. 
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Princesse  de  Daschkoff,  Le  rôle  qu'a  joué  cette 
dame  dans  la  révolution  de  1762,  la  confiance 
de  l’impératrice  lui  ont  fait  un  nom  qui  nous 
oblige  de  lui  consacrer  un  article.  Nous  dirons 
donc  qifeîle  vit  aujourd'hui  sur  sa  répiitatioa 
passée  ; elle  n'est  plus  dans  l’intimiîé  de  Ca- 
therine, et  en  tout,  nous  n’avons  entendu  parler, 
de  la  princesse  de  DaschkofF,  que  comme  d'une 
personne  fort  extraordinaire  et  rien  de  plus. 
L'anecdote  suivante  que  nous  avons  été  priés 
d’insérer  en  détail  dans  cet  ouvrage  , fera  con- 
noitre  à nos  lecteurs  que  l’épithète  d’extraor- 
dinaire n’est  point  hasardée. 

Extrait  du  protocole  de  l’académie  des 
sciences,  du  lundi  7 janvier  1790  : « S.  A.  ma- 
» dame  la  princesse  de  D.  fit  proposer  pour 
» être  reçu  au  nombre  des  membres  honoraires, 
» M.  le  comte  de  Razomoiisky , brigadier  des 
n armées  de  S.  M.  l’impératrice , favorablement 
» connu  par  son  histoire  naturelle  du  Joraî, 
» et  par  plusieurs  recherches  intéressantes , 
» dont  il  a enrichi  les  mémoires  de  la  société 
» de  Lausanne  en  Suisse,  dont  lui-même  est  le 
» fondateur , et  ou  il  va  retourner  dans  peu  de 
» jours  : toute  l’assemblée  applaudit  à ce  choix 
» de  son  illustre  directeur , et  le  comteGrégoire 
» Rasomouski  fut  unanimement  reçu.  » 

On  devine  que  ^ d’après  cette  unanimité  de 
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suffrages , le  diplôme  d’académicien  fut  expédié 
à M.  le  comte  ; mais  ce  qu’on  ne  devine  pas , 
c’est  que  madame  la  princesse , en  le  lui  en- 
voyant 5 y joignit  une  pacotille  de  livres , de 
îa  valeur  de  5 à 600  roubles , dont  elle  pria 
M.  le  comte  (qui  n’avoit  pas  demandé  un  seul 
volume)  de  lui  payer  le  montant  , l’assurant 
que  comme  il  voyageoit  beaucoup , il  trouve- 
roit  facilement  à s’en  défaire  de  côté  et  d’autre. 
Le  comte  Grégoire  ne  se  sentant  pas  de  voca- 
tion pour  être  marchand  de  livres , crut  pou- 
voir renvoyer  à son  altesse  l’énorme  paquet 
dont  die  vouloit  le  charger  ; mais  S.  A.  insis- 
tant J renvoya  de  nouveau  les  livres , et  déclara 
au  comte  Grégoire , que  le  diplôme  de  l’aca- 
démie étoit  accordé  sous  îa  condirion  de  s’en 
charger , après  en  avoir  payé  sur  le  champ  la 
valeur.  Le  comte  qui  avoit  obtenu , par  sa  répu- 
tation littéraire,  l’unanimité  des  suffrages,  aima 
mieux  renoncer  à une  place  honorable  et  bien 
méritée,  que  de  pouvoir  être  soupçonné  par 
ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas , de  la  devoir  à 
l’achat  de  600  roubles  de  livres  : en  conséquence, 
il  renvoya  définitivement  à la  princesse,  non- 
seulement  les  livres , mais  le  diplôme , ne  vou- 
lant pas  remplir  la  condition  qu’on  lui  imposoit. 
Cette  démarche  ne  pouvoiî  être  blâmée  par 
personne,  et  le  comte  Grégoire  n’avoit  à désirer 
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que  l’approbation  de  la  princesse  , mais  il  étoit 
bien  loin  de  l’obtenir , comme  on  en  jugera  par  ce 
qui  suit.  — Extrait  du  protocole  de  l'académie  5 
du  lundi  18  février  1790.  « Le  secrétaire  rap- 
» porta  être  chargé  par  S.  A.  madame  la  prin- 
» cesse  de  D.  de  lire  et  d’enregistrer  au  protocole 
présent  ce  qui  suit  : on  a remis  au  secrétaire 
» Eukr  ^ de  la  part  de  M.  le  comte  G.  de  R. , le 
» diplôme  académique  avec  une  lettre  pour  lui, 
» ainsi  qu’une  autre  pour  Madame  la  princesse 
» (dont  elle  n’a  pas  cru  devoir  donner  con- 
» noissance).  Les  sentimens  dont  il  se  sert  en 
» pariant  du  pays , ne  prouvent  que  trop  que  sa 
» démarche  de  se  défaire  du  diplôme  ^ qu’il  avoit 
» tant  souhaité,  et  sa  résolution  de  s’expatrier, 
» provenoient  cPune  malheureuse  disposition  d’es- 
>>  prit  et  d’humeur , qui  n’a  que  trop  donné  de 
» chagrin  à toute  sa  famille  ; c’esî  poiircpioi 
»>  madame  la  princesse  croit  que  l’académie  doit 
» généreusement  tirer  un  voile  sur  une  dé- 
» marche  inconsidérée  , qui  ne  peut  faire  aucun 
tort  à l’académie , et  n’est  détrimentale  qu’à 
» son  fauteur , qui  certainement  regrettera  da~ 
» vantage  son  diplôme , que  la  société  respec- 
n table  qui  l’avoit  associé  ne  le  regrettera,  n 
Voilà  donc  un  homme  reconnu  pour  instruit 
et  jugé  unanimement  digne  d’être  associé  de 
Facadémie , devenu  en  un  moment  un  fou , parce 
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qu’il  n’a  pas  jugé  à propos  d’être  dupe , et  d’ache- 
ter pour  600  roubles  de  livres  , dont  il  n’avoit 
que  faire  ; or  comme  cette  folie , de  l’aveu  même 
de  cette  princesse,  n’existoit  pas  le  7 janvier, 
puisqu’elle  l’a  proposé  à l’académie  , nous 
croyons  que  S.  A.  n’a  pu  donner  dans  une  erreur 
aussi  grossière , et  qu’elle  a été  seulement  très- 
piquée  de  voir  échapper  600  roubles  sur  lesquels 
elle  ccmptoit  ; ce  qui  montre  à la  vérité  peu  de 
délicatesse,  mais  en  revanche  beaucoup  d’inté- 
l'êt  pour  le  bien  de  l’académie;  car  ma  a ..e 
qu’on  lira  plus  bas,  nous  n“avons  jarnam  -u 
croire  que  S.  A.  put  s’abaisser  à travailler  pour 
elle.  Si  pourtant  la  maUmiuust  disposition  d'cs'- 
prit  du  comte  Grégoire  étoit  connue  depuis 
long-temps  de  la  princesse  et  de  .tout  le  monde , 
comme  pourroit  le  faire  soupçonner  la  suite 
de  cette  phrase , alors  nous  demanderions  quel 
est  le  plus  fou  des  deux , ou  de  celui  qui  est  pro- 
posé à une  académie,  ou  de  celle  qui  le  propose  ; 
mais  nous  connoissons  trop  S.  A.  pour  nous 
arrêter  à une  idée  aussi  inadmissible.  Au  reste, 
sans  avoir  l’honneur  de  connoître  personnelle- 
ment le  cornue  Grégoire,  nous  osons  prendre 
sur  nous  d’assurer  S.  A.  que  si  quelque  chose 
pouvoit  lui  faire  regretter  son  diplôme , ce  se- 
Toit  de  se  voir  privé  d’un  directeur  aussi  illustre , 
dont  les  lumières  égalent  le  désintéressement , 
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qui  a su , ^par  une  espèce  de  magie , unir  à Téclaî 
des  sciences  les  avantages  du  commerce,  chez 
qui,  en  un  mot,  la  raison  va  de  pair  avec  les 
vertus  sociales , et  avec  cette  égalité  de  caractère 
si  rare  et  si  précieuse. 

Nous  terminerons  cette  anecdote  par  Textrait 
dhine  lettre  du  comte  Grégoire  à un  des  membres 
de  l’académie  : raiitheoticité  ne  saiiroit  en  être 
contestée , puisqu’il  est  copié  sur  la  lettre  origi- 
nale ; on\'’f  verra  que  le  comte  Grégoire  n’a  eu 
de  son  côté  d’autre  tort  que  d’avoir  pris  la  chose 
un  peu  vivement  ; car  au  bout  du  compte,  il  ne 
jenoit  qu’à  lui  d’augmenter  sa  bibliothèque  , et 
d’avoir  par  dessus  le  marché , un  diplôme  aca- 
démique, ce  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours* 
Lausanne  , le  1 2 mai  lypo.  — « A mon  arrivée 
» dans  ce  pays  , j’apprends  , monsieur  , que 
» mes  lettres  à madame  la  princesse  D.  et  à 
» monsieur  le  secrétaire  de  l’académie , Euler, 
f>  et  le  renvoi  que  j’ai  fait  du  diplôme  que 
» m’avoit  fait  parvenir  madame  la  princesse , 
» avoient  été  défavorablement  interprétés , et 
» considérés  comme  si  j’eusse  prétendu  faire  un 
» affront  à l’académie.  Vous,  monsieur,  qui 

connoissez  mes  sentimens  à l’égard  de  cette 
» illustre  assemblée,  veuillez,  si  vous  le  jugez 
» nécessaire  , non  pas  me  justifier  , car  je  crois 
>>  ma  conduite  au-dessus  de  toute  justification^ 
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» mais  me  disculper  à ses  yeux , et  lui  fairé 
» connoître  l’exacte  vérité  qui  est  que , dans 
» toute  cette  affaire  je  n’ai  pensé  traiter  qu’avec 
» la  princesse , et  nullement  avec  l’académie  qui 
» a le  bonheur  de  vous  compter  au  nombre  de 
» ses  membres , et  que  je  respecte  autant  que 
» je  le  dois.  Je  m’honorerois  encore  aujourd’hui 
» d’un  diplôme  décerné  selon  les  formes  re- 
» quises  en  pareil  cas , par  l’académie  elle-même , 

» et  je  l’accepîerois  de  cette  manière  en  tous 
» les  temps  avec  la  plus  profonde  reconnois- 
sance  ; mais  le  diplôme  que  j’ai  reçu , m’ayant 
» été  envoyé  par  madame  la  princesse  D. , et 
» cet  envoi  ayant  été  accompagné  de  propo- 
» sitions  trop  onéreuses  pour  moi , j’ai  cru  pou- 
voir,  sans  offenser  personne ,, rendre  à S.  E.  le 
» don  coûteux  qu’elle  vouloir  me  faire , et  que 
»>  je  ne  pouvois  ni  ne  vouîois  payer.  Je  conr 
» serve  encore  la  copie  des  deux  lettres  qui 
» accompagnoient  le  renvoi  du  diplôme;  elles 
» font  foi  de  ce  que  j’avance , et  si  l’académie  * 
» le  désire , je  vous  en  enverrai  des  doubles 
»>  pour  elle,  » 
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Pncis  du  RcgîU  des  Souverains , devais 
Pierre  jusqu  à Furre  III. 

N ors  n’avons  considéré  îa  Suède  comme  de 
quelque  poids  dans  la  balance  de  l’Europe , que 
depuis  Gustave  Vasa  ; nous  laisserons , de  même, 
les  prédécesseurs  de  Pierre  dans  roubli  oii 
ils  sont  plongés  , pour  nous  occuper  de  celui 
qui , tirant  son  pays  de  la  barbarie , a donné  les 
moyens  de  l’élever  à ce  degré  de  puissance  ou 
nous  le  voyons  aujourd'hui i 

PiERRE-LE-GRAND. 

Pierre  Alexîovîts  ^ né  en  1672,  étoit 
de  la  maison  de  RomanolF.  Le  premier  de  cette 
famille , grand  père  du  Czar  Pierre , étoit  Michel 
Federoviîs,  élu  en  1613  à Page  de  15  ans  ^ 
Pierre  fut  nommé  Czar  en  1682  ; mais  son 
frère  Ivan  lui  fut  bientôt  associé,  par  les 
tri  gu  es  de  Sophie  leur  sœur  ; elle  porta  à la 
( Russie*}  K 
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révolte  les  Strelitz , et  après  qu’ils  eurent  com  • 
mis  toutes  les  horreurs  dont  est  capable  une 
soldatesque  sans  frein , elle  se  fît  nommer  co- 
régente avec  les  deux  princes.  Lorsqu’elle  eut 
tiré  de  cette  révolte  tous  les  fruits  qu’elle  s’en 
promettoit , qu’elle  eut  sacrifié  tous  ceux  qui 
lui  faisoient  ombrage , elle  osa  louer  publi- 
quement et  récompenser  les  complices  de  ses 
forfaits.  Pendant  plusieurs  années  elle  régna 
réellement;  son  effigie  étoit  sur  les  monnoies 
avec  celles  des  deux  princes , sa  signature  par- 
tout. Une  nouvelle  révolte  des  Strelitz  eut 
lieu  en  1684  ; elle  avoit  pour  but  de  détruire 
la  maison  régnante  : on  croit  qu’elle  fut  excitée 
par  le  chef  des  Strelitz;  quoiqu’il  en  soit  elle 
fut  étouffée , et  les  coupables  punis.  Le  prince 
Basile  Galitzin , favori  de  Sophie  , fut  nommé 
général  contre  les  Tartares  : il  ne  fit  rien, 
n’eut  aucun  succès  , ce  qui  ne  l’empêcha  pas , 
au  retour  de  ses  campagnes,  d’être  applaudi 
par  Sophie  et  ses  partisans  , mais  nullement 
par  le  Czar  Pierre,  qui  avoit  toujours  désap- 
prouvé le  choix  de  ce  général  : une  troisième 
révolte  , excitée  par  Sophie , fut  aussi  arrêtée  ; 
les  chefs  furent  punis  avec  la  dernière  rigueur. 
Le  prince  Galitzin  , amant  de  Sophie , obtint 
la  vie , et  mourut  en  exil  au  bout  de  24  ans  ; 
Sophie  fut  enfermée  dans  un  monastère.  Pierre 
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alors  régna  seul , Ivan  ayant  mené  jusqu’à  sa 
mort  une  vie  privée  : nous  ne  parlerons  pas 
des  soins  que  se  donna  Pierre  pour  créer  une 
armée,  de  sa  guerre  contre  les  Turcs,  de  la 
prise  d’Azoph , etc.  Le  Fort,  son  ami,  général 
et  grand  amiral , lui  fut  d'un  grand  secours  ; 
mais  il  ne  l’aida  pas  long-temps,  et  la  mort 
de  ce  grand  homme,  arrivée  en  1699  , fut  une 
perte  réelle  pour  le  prince  et  pour  l’Etat  : il 
; mourut  pauvre , malgré  le  rôle  qu’il  avoit  joué  : 

; c’est  un  grand  éloge, 

i Pierre  alloit  partir  pour  ses  voyages,  îojrs- 
I qu’enidçy,  l’implacable  Sophie  trouva  le  moyen, 

I dans  sa  prison,  d’entretenir  une  correspondance 
j|  criminelle  avec  des  Boyars  et  des  oBiciers  des 
Streliîz  : le  Czar  devoit  être  assassiné  ; ce 
complot  découvert  , les  coupables  liiienî  li-^ 
vrés  au  supplice  , et  Sophie,  par  un  nouvel  efFef 
de' la  clémence  du  Czar,  fut  seulem*  nt  ren^ 
fermée  plus  étroitement.  PCen  ne  s’opposant 
plus  au  projet  de  Pierre,  il  partit  en  1697, 
visita  la  Kollande  et  l’AngVîeiTe , où  il  prit  les 
1 notions  les  plus  étendues  sur  la  construction 
des  vaisseaux.  Personne  n’ignore  qidil  travailla 
lui~même  dans  les  chantiers  de  Saardam , et 
on  y voit  encore  la  maison  qu’il  a occupée  t 
une  nouvelle  révolte  des  Strelitz , lui  ht  abréger 
son  voyage;  il  revint  à Moskoii  en  1098? 
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son  ami  le  Fort  eut  assez  de  pouvoir  sur  son 
esprit  pour  sauver  la  criminelle  Sophie  que  la 
clémence  de  son  tière  sembloit  enhardir  a de 
noir/eaux  crimesi.  La  juste  vengeance  du  Czar 
se  ho  na  aux  sédirieux  ; elle  fut  terrible  ; après 
quoi  le  corps  des  S'^icbtz  fut  cassé  à perpé- 
tuité : cette  mbice  audacieuse  méritoit  ce  trai- 
temeru  b'  lucoup  plutôt. 

Er.irn , en  lyco,  le  Czar  s’unit  aux  rois  de 
Dantmarck  et  de  porogne,  contre  Charles  XII, 
à peine  sorti  de  renfance , et  ils  entamèrent 
cette  guerre  qui  ruina  la  Suède , détrôna  Au- 
guste, mit  la  Pvussie  à deux  doigts  de  sa  perte, 
CeUe  guerre,  souverainement  injuste  dans  son 
principe  , valut  au  Czar  plusieurs  provinces 
sur  les  côtes  du  golfe  de  Finlande  , et  lui 
donna  les  moyens  d’élever  cette  nouvelle  cité, 
aujourd’hui  capitale  de  l’Empire,  oii  il  n’y  a voit, 
au  commencement  de  ce  siècle , qu’un  marais 
et  quelques  cabanes  de  pêcheurs.  On  voit  dans 
les  différentes  actions  de  cette  guerre,  que  les 
Russes  en  agissoient  avec  les  Suédois , comme 
iis  faisoient  avec  les  Tartares , brûlant  et  sac- 
cageant tous  les  pays  où  ils  passoient  : y:ette 
cruelle  méthode  ne  les  a pas  tout-à-fait  aban- 
donnés , et  c’est  là  une  des  parties  dans  lesquelles 
ils  sent  encore  excessivement  reculés. 

Après  Pultava , le  Czar  fut  délivré  d’un  erine- 
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mi  dangereux  dans  la  personne  de  Charles  X il  ; 
mais  en  171X9  les  Turcs , poussés  par  Chaiies^ 
lui  déclarèrent  la  guerre  : le  Czar  ayant  manqué 
de  prévoyance  9 se  trouva  enfermé  du  Pruîh  ^ 
par  une  armée  formidable  : il  eut  la  prudence 
de  capituler,  et  le  bonheur  de  faire  la  paix; 
ce  qu’il  dut  à ce  que  les  avis  de  Charles  ne 
furent  pas  écoutés.  Beaucoup  d’auteurs  ne  ccn-° 
viennent  pas  que  cette  heureuse  capitulation 
soit  due  aux  conseils  de  Catherine,  et  ils  s’ap- 
puyent  avec  raison  sur  le  journal  du  Czar 
qui  n’en  dit  rien.  Il  paroiî  constanî  que  si  le 
le  grand  visir  eût  connu  l’éîaî  de  détresse  de 
l’armée  russe  , Pierre  ne  s’en  fût  pas  tiré  à 
si  bon  marché;  il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  dans  cette  campagne sans  avoir 
livré  de  bataille  rangée.  Le  Czar  profita  de 
l’absence  de  Charles  XIÎ  et  de  la  foiblesse  de 
la  Suède  , pour  s’emparer  de  la  Finlande  et 
de  plusieurs  îles;  mais  en  1716  il  ht  la  paix 
avec  Charles  , par  l’entremise  du  baron  de 
Goertz.  L’année  suivante,  Pierre  partit  pour  la 
France  , eu  il  fut  reru  comme  il  devoiî  l’être, 
et  ou  il  continua  de  satisfaire  son  goût  pour 
les  arts  , et  pour  toutes  les  connoissances  utiles 
à son  pays. 

Nous  voici  arrivés  à une  époque  terrible  : 
en  17x8  5 Pierre  prévoyant  cju’après  lui  son  fils 
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annulleroit  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  le  bon- 
heur de  ses  peuples , le  fit  juger  sur  de  pré- 
tendus crimes , qui  n’ont  jamais  été  clairement 
prouvés  5 malgré  le  grand  nombre  de  victimes 
immolées  comme  ses  complices.  Alexis  n’avoit 
sans  doute  aucun  des  talens  nécessaires  à l’ad- 
ministration d’un  grand  empire  ; l’amour  bien 
naturel  du  Czar  pour  son  ouvrage , lui  mon- 
troit  dans  son  fils  un  successeur  indigne  de 
lui  ; et  sous  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvons 
blâmer  le  Czar  : mais  il  étoit  sur  un  trône 
où  la  succession  n’étoit  fixée  par  aucune  loi, 
oii  conséquemment  sa  volonté  sufiisoit  pour 
en  écarter  celui  dont  il  connoissoit  l’inaptitude: 
il  devoir  donc  se  contenter  de  la  renonciation 
formelle  de  ce  malheureux  prince,  et  en  assu- 
rer l’exécution  par  des  moyens  qui  sont  tou- 
‘.joiirs  dans  les  mains  d’un  souverain  absolu.  Les 
auteurs  qui  ont  voulu  justifier  Pierre  , disent 
qu’il  ne  s’est  porté  à cette  extrémité,  que  par 
la  crainte  qu’après  sa  mort  son  fils  ne  se  fit 
un  parti , qiioiqu’éloigné  du  trône  , et  ne  livrât 
l’Empire  aux  horreurs  d’une  guerre  intestine  : 
cette  raison , qui  est  la  seule  admissible , peut 
paroitre  plausible  au  premier  coup-d’œil  ; mais 
on  la  trouvera  bien  foible  , si  i’on  considère 
combien  il  eût  été  important  à celui  qui  eût 
régné  à sa  place , et  sur-tout  combien  il  lui 
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eut  été  facile  d’arrêter  un  pareil  complot  (i)  : 
les  règnes  siiivans  ne  peuvent  laisser  aiicim 
cloute  sur  notre  assertion;  ils  ont  clairement 
prouvé  que  les  légitimes  souverains  de  Russie 
n’étoient  plus  à craindre,  quand  ils  étoient 
remplacés.  Quoiqu’il  en  soit  , le  malheureux 
Alexis  fut  condamné  à mort , et  mourut  ou 
de  douleirr  ou  de  toute  autre  cause,  avant  que 
l’arrêt  fût  exécuté  : quoique  plusieurs  relations 
le  disent , malgré  la  férocité  connue  du  carac- 
tère de  Pierre,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait 
été  lui'même  le  bourreau  de  son  fils  : nous  le 
disons  à regret , mais  cette  époque  de  la  vie 
du  Gzar  est  une  tache  éternelle  à sa  mémoire, 
et  dont  rien  ne  peut  le  laver  aux  yeux  de  la 
postérité.  M.  Le  Clerc , dans  son  histoire  de 
Russie , s’est  fort  étendu  sur  cet  événement  ; 
ses  détails  sont  précieux , mais  atroces  ; qu’on 
les  lise  et  qu’on  juge  d’après  soi. 

Le  Czar  ayant  recommencé  la  guerre  contre 
la  Suède  quelque  temps  après  la  mort  de 
Charles  XII,  la  termina  en  1721  par  le  traité 
d’Obo , en  gardant  plusieurs  provinces.  Cette 
même  année , il  fut  reconnu  empereur  par  ses 


(i)  D’ailleurs  , en  le  faisant  moine  , U n’y  avoit 
plus  rien  à craindre  , et  plus  d’excuse  pour  Pierre. 
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sujets  et  par  îci  puissances  de  l’Europe  (le 
Danemaick  excepté);  depuis  1716,  il  s’oc^ 
ciîpa  des  affaires  in-érieures  de  son  Empire  ; il 
établit  des  manuractures  ; il  créa  des  lois.  Et  des 
réglenien.s  sur  tous  les  objets,  et  fonda  une  miil- 
îîtude  incroyable  d’éfablissemens  ; les  cliEérens 
colleges  ou  conseils,  les  chancelleries,  les  tri- 
bunaux, etc.;  ii  augmenta  progressivement  sa 
nouvelle  capitale;  il  creusa  le  canal  de  Ladoga, 
conquit  piusieurs  provinces  de  Perse  , oii  il 
se  transporta  en  personne  à la  tête  de  son 
armée  (mais  le  climat  le  força  d’y  renoncer); 
il  institua  Tacaclémie  des  sciences , et  mit  ses 
armées  et  sa  marine , créées  par  lui , sur  un  pied 
respectable.  En  1724,  ce  prince  Et  couronner 
Catherine  à Moskou  ; mais  peu  apiès,  ayant 
eu  à Péterliof,  ou , suivant  quelques  auteurs , 
au  jardin  d’été  à Pe  te  1rs  bourg,  des  preuves  de 
son  infidélité,  il  s’en  repentit  sans  doute  : son 
épouse  fut  épargnée  ; mais  le  malheureux 
amant  (Moëns)  eut  la  tête  tranchée  sous  un 
autre  prétexte,  Pierre  mouait  en  1725  , à Page 
de  52  ans, 

Ce  prince  mérita  le  titre  de  grand  : il  fut, 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  le  fondateur  de  la 
Russie  , puisqu’il  chercha  le  premier  à la  tirer 
de  la  barbarie  oii  elle  éîoit  plongée^  depuis,' 
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tant  de  siècles  (i)  : connoissant  à quel  peuple  il 
avoir  Hilaire  , il  sentit  la  nécessité  de  l’exemple , 
et  n’hésita  pas  à le  donner  : il  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades  militaires,  obéis- 
sant à ses  propres  sujets  , et  par-là  il  fut  en 
droit  de  punir  rigoiireiisement  l’insubordina- 
tion  : il  aiTecla  de  rehausser  l’éclat  de  ses  moindres 
victoires , de  les  célébrer  par  une  pompe  triom- 
phale , pour  accroître  l’ardeur  de  ses  troupes , 
en  leur  montrant  le  prix  qu’il  aîtachcit  à leurs 
travaux  et  à leurs  succès  : il  apprit  comme 
ouvrier  les  arts  mécaniques  , pour  encoura- 
ger ses  sujets  à préférer  les  travaux  et  les 
connoissances  utiles  à l’indolence  oii  ils  végé- 
toient  : il  fit  voyager  des  jeunes  gens  (contre 
les  opinions  religieuses  du  temps  } , et  voyagea 
lui-même;  mais,  malgré  ses  efforts,  il  n’a  pu 
obtenir  un  succès  complet  dans  cette  partie. 
Ce  n’est  que  long-temps  après  lui , que  les 
seigneurs  russes  ont  pris  le  goût  des  voyages , 
et  on  compteroit  encore  aujourd’hui  ceux  qui 


(i)  On  n’a  pas  assez  parlé  d’Alexis  Michaëlo- 
viîz  . père  de  Pierre  , qut  , dans  un  temps  encore 
plus  barbare,  avoit  ébauché  plusieurs  des  choses 
que  son  fils  n’a  fait  que  continuer,  quoiqu’il  passe 
pour  en  eue  le  créateur. 
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en  ont  réellement  profité  pour  le  bien  de  leur 
pays.  La  réforme  d’un  grand  Empire  n’est  ja- 
mais l’ouvrage  d’un  jour  ; et  lorsque  cet  Em- 
pire est  livré  à tous  les  préjugés  de  l’ignorance 
et  du  fanatisme , que  ses  peuples  gémissent  dans 
l’esclavage,  et  n’ont  pas  l’idée  d’un  autre  état, 
alors  c’est  l’ouvrage  de  plusieurs  siècles.  Pierre 
voulut  tout  faire,  et  il  força  tout  : les  moyens 
violens  étoient  sans  doute  nécessaires  , mais  il 
les  poussa  trop  loin  : on  peut  dire  qü’il  eut 
souvent  en  vue  sa  propre  gloire  , plutôt  que 
le  bien  de  ses  peuples  ; et  nous  voyons  dans 
l’histoire  ancienne  et  moderne  plusieurs  exemples 
de  souverains  qui  ont  eu  l’air  de  confondre 
ces  deux  choses,  ou  qui  les  ont  réellement 
confondues.  Comment  Pierre  P**,  auroit-il  pu, 
en  30  ans  de  travaux , interrompus  par  des 
guerres  presque  continuelles,  élever  son  pays 
au  niveau  des  nations  éclairées  de  l’Europe  ? 
il  ne  l’a  pas  fait,  mais  il  a voulu  le  faire;  il 
a préparé  les  voies , et  ouvert  la  route'  à ses 
successeurs  : c’est  même  sous  ce  point  de  vue 
que  Pierre  nous  paroiî  véritablement  grand  ; 
il  a tellement  entamé  son  ouvrage  (si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression  ) , qu’il  a 
forcé  ses  successeurs  de  le  continuer  sur  les 
mêmes  plans  : ce  grand  ouvrage  demande  en- 
core une  suite  de  souverains  tels  que  Pierre 
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ou  Catherine  îî  ; il  demande , puisqu’il  faut  I@ 
dire  , une  autre  secousse , moins  violente  à la 
vérité  qne.  la  première , qui  a franchi  un  in- 
tervalle immense  ; mais  tant  que  le  peuple  ne 
possédera  rien  en  propre  , que  les  quarante- 
neuf  cinquantièmes  de  la  nation  seront  sei- 
gneurs ou  esclaves , que  l’ignorance  crasse  du 
clergé  , provenant  de  sa  composition  et  d’une 
éducation  détestable  , subsistera , que  le  com- 
merce , les  arts , seront  dans  l’enfance  , que 
sur  une  étendue  prodigieuse  de  terrain  on  ne 
comptera  que  le  vingtième  de  la  population 
qu’il  pourroit^y  avoir  sans  excès,  que  pour 
comble  d’aveuglement , les  uns  se  croiront  au 
niveau  (souvent  au-dessus)  de  tous  les  peuples, 
que  les  autres  préféreront  à tout  ^ le  sommeil 
j apathique  oii  ils  sont  plongés,  qiihm  luxe  mal 
' entendu  , dont  les  étrangers  seuls  profitent , 
appauvrira  toutes  les  classes  , tant  que  tous 
ces  vices  subsisteront , nous  le  disons  à regret, 
la  Russie  aura  besoin  d’un  nouveau  réfor- 
mateur. 

Ces  assertions  pourroient  paroître  hasardées , 
Si  nous  n’entrions  dans  quelquesv détails  indis- 
pensables. 

Lt  peuple  ne  possède  rien  en  propre^,  Les  R.iisses 
ort  ü8  la  peine  à convenir  de  cette  vérité , 
et  iis  citent  à l’appui  de  leur  opinion  , tel 
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paysan  esclave, dont  le  capital  s’élève  à trois  et 
quatre  cent  mille  roub.  ou  même  au-delà  ; à les 
entendre  ces  fortunes  sont  fort  ordinaires , et 
à peine  y a-t-il  un  village  qui  n’en  offre  des 
exemples  : cependant  on  peut  assurer  hardiment 
que  les  paysans  riches  de  cette  somme  sont 
aussi  rares  qu’en  France  les  fermiers  possé- 
dant 5 à 600000  livres  : ici  un  esclave  qui 
fait  fortune  n’en  est  pas  moins  esclave , tant 
que  son  maître  ne  juge  pas  à propos  de  lui 
donner  sa  liberté  : on  a vu  des  seigneurs  la 
refuser  pour  des  sommes  très-considérables  ; 
d’autres  profitent  de  ce  violent  désir  d’être 
libre , et  en  en  citeroit  dont  la  fortune  a été 
réparée  par  l’arFranchissement  de  quelques  in- 
dividus ; ici  M.  de  la  Borde  et  M.  Beaujoii 
aiiroient  pu  posséder  îo  millions  de  roubles 
sans  être  libres  ; ils  auroient  pu  , comme  le 
dernier  paysan , être  envoyés  par  leurs  maîtres 
à 6000  verstes  de  leurs  familles , être  séparés 
peur  toujours  du  lieu  de  leur  naissance , sou- 
vent de  leurs  femmes , n’avoir  plus  que  le  sou- 
venir de  leur  fortune  passée,  et  ignorer  en 
, mourant  si  leurs  enfans  avoient  du  pain  : telle 
est  la  propriété  du  serf  en  Russie.  Ce  tableau , 
quoique  hideux , n’est  pas  exagéré  : nous  de- 
mandons s’il  existe  au  monde  un  abus  plus 
aitieiix,  et  si  le  pays  où  il  règne  peut  être 
assimilé  au  reste  de  l’Europe. 
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Les  de  la  nation  sont  seigneurs  ou  esclaves. 
Si  nous  ôîons  ces  deux  classes , il  nous  restera 
quelques  bourgeois  pauvres  ; car  les  riches  se- 
ront mis  dans  la  première,  vu  qu’ils  auront 
des  esclaves  pour  les  servir  : ajoutons -y  les 
étrangers , nous  aurons  bien  de  la  peine  à 
faire  monter  le  tout  à 400000  âmes  : on  ex- 
cepte comme  de  raison  les  provinces  conquises 
de  l’Empire,  oii  l’esclavage  n’est  pas  en  usage, 
quoique  les  capitulations  à cet  égard  aient  sou- 
vent été  violées. 

Le  commerce  est  dans  V enfance.  Nous  le  dé- 
montrerons clairement  en  traitant  du  commerce 
de  cet  Empire. 

Les  arts  sont  dans  V enfance,  11  ne  fiut  que 
jeter  les  yeux  sur  les  bons  artistes  de  Piters- 
bourg  ; pour  un  Russe  011  trouveîa  trois  étran- 
gers , si  ce  n’est  davantage  ; quels  élèves  ont- 
ils  formés  ? le  petit  nombre  de  sujets  fournis 
par  l’accadémie  a quitté  une  patrie  qui , soit 
par  ingratitude , soit  par  une-  indiitérence  éga- 
lement coupable  , ne  sait  ni  récompenser , ni 
encourager  ses  enfans  : ils  trouvent  chez  l’étran- 
ger ce  qu’elle  leur  refuse  ; ils  l’oublient  ; peut- 
on  les  en  blâmer  ? non  sans  doute  ; tant  qu’il 
sufira  qu’un  artiste  soit  étranger  pour  réussir, 
les  Paisses  ne  sortiront  jamais  de  leur  médio- 
crité; de  plus,  les  seigneurs  y regardent  tou- 
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jours  un  artiste  de  leur  nation  comme  esclave," 
quoiqu’il  ne  le  soit  plus. 

Les  uns  se  croyent  souvent  au-dessus  des  autres 
peuples.  C’est  ce  qu’on  peut  appeler  la  manie 
des  Russes  5 et  celle  qui  leur  fait  le  plus  de 
tort  : ils  doivent  se  rappeler  sans  cesse  que 
l’homme  qui  se  vante  fait  naitre  l’envie  de 
l’abaisser  , de  lui  chercher  des  torts , ou  au 
moins  des  ridicules  ; et  quand  ces  ridicules  sont 
s\  frappans,  si  multipliés,  qu’ils  ne  peuvent 
échapper  à l’observateur  le  moins  attentif,  que 
pense-t-on,  que  dit-on  de  ce  personnage  im- 
prudent ? on  en  rit  d’abord , et  on  finit  par 
le  plaindre  : les  peuples  sensés  laissent  aux 
autres  le  soin  de  faire  leur  éloge,  et  n’imiîent 
pas  celui  qui  a voulu  que  toutes  ses  actions 
fussent  admirées  sans  aucun  examen  , et  ses 
institutions  préconisées  avant  d être  achevées  ; 
nous  aurons  l’amour-propre  de  ne  pas  le 
nommer. 

Les  étrangers  seuls  profitent  du  luxe  de  la  Russie, 
On  peut  avancer  que  les  étrangers  seuls  pro- 
hîent  du  luxe  d’un  pays , lorsque  ce  luxe  est 
en  habits , en  parures  de  tout  genre , en  modes , 
qu’il  faut  de  toute  nécessité  tirer  de  l’étranger, 
parce  qu’on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’établir 
chez  soi  de  ces  manufactures , ou  que  les  peuples 
ont  manqué  de  l’industrie  et  de  l’apîitnde  né- 
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ccssaires  pour  y réussir  : autrefois  la  Russie 
gagnoit  dans  son  commerce  ; aujourd’hui  elle 
perd  y parce  que  ses  manufactures  sont  au  même 
point , et  que  ses  besoins  ont  considérablement 
augmenté  : le  luxe  qui  n’étoit  que  dans  la  ca- 
pitale , s’est  répandu  dans  les  provinces  de- 
puis rétablissement  des  gouvetnemens  ; chaque 
ville  de  gouvernement  a voulu  singer  la  ca- 
pitale ; voilà  d’oii  vient  en  grande  partie  la 
perte  que  fait  aujourd’hui  la  Russie  dans  son 
commerce. 

CATHERINE  I 

Pierre  F',  poussant  le  despotisme  aussi  loin 
qu’il  pouvoir  aller , avoit  fait  une  loi  qui  au- 
torisoit  le  souverain  à désigner  son  successeur 
à sa  volonté.  Cette  loi  étoit  facile  à éluder 
dans  un  pays  oii  le  monarque  existant  ne  re- 
garde tout  ce  qu’ont  fait  ses  prédécesseurs  comme 
obligatoire , que  dans  le  cas  oii  son  intérêt  l’y 
engage , oii  la  constitution  et  la  forme  du  gou- 
vernement ne  sont  garanties  par  rien.  Cepen- 
dant la  loi  étoit  faite , adoptée , et  il  semble 
que  ce  n’étoit  pas  au  législateur  à y manquer 
le  premier.  Pierre  meurt  sans  désigner  son  suc- 
cesseur , sans  savoir  qui  occupera  son  trône  : 
ce  monarque  fait  périr  son  fils , pour  que  sou 
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sceptre  ne  tombe  pas  dans  des  mains  qu’il  éii 
croit  indignes  ; il  étouffe  jusqu’aux  sentimens 
paternels,  par  amour  pour  son  ouvrage  ; il 
craint  que  des  travaux  glorieux  et  pénibles  ne 
scient  pas  cominiiés;  et  ce  prince,  au  lieu  de 
nommer,  de  faire  connoître  à ses  peuples  celui 
sur  qui  il  fonde  ses  espérances,  meurt  sans  pré- 
voir ks  troubles,  les  malheurs  incalculables 
que  peut  produire  un  pareil  oubli»  Quelle  faute 
pour  un  législateur  I quelle  inconsequerice  dans 
la  conduite  de  Pierre  I tant  il  est  vrai  que  le 
plus  grand  homme  commet  quelquefois  des 
fautes  qu’un  homme  ordinaire  ne  commettroit 
pas.  Revenons  à Ca  therine. 

Quoique  cette  princesse  ait  vécu  dans  notre 
siècle,  sa  naissance  est  enveloppée  d’un  voile, 
qui  probablement  ne  sera  jamais  levé.  Il  paroît 
cependant  hors  de  doute  qu’elle  éroit  û’une 
origine  très  > obscure  (.quoique  les  Russes  la 
prétendent  Skawronski  ) , qu’elle  fut  prise  au 
siège  de  Marienboing  en  1701  , et  c*'^naaite 
dabord  chez  le  général  Baur  ; qu’elle  passa  delà 
chez  MenzicofF,  oii- Pierre  l’ajant  vue,  en  de- 
vint amoureux:  il  vécut  avec  elle  jusqu’en  1707, 
qu’il  i’épousa;  mais  le  mariage  ne  fut  publié 
qu’en  17 ri.  Quelques  historiens  prétendent 
qu’il  ne  fut  célébré  qu’en  1713  : quoiqu'il  en 
soit,  depuis  que  Pierre  Peut  connue,  il  ne  la 

quitta 
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quitta  plus  : en  1724  il  la  Et  couronner  à Mos- 
kou  , et  ce  couronnement  fut  le  prétexte  le  plus 
plausible  dont  ses  partisans  se  servirent  pour 
la  placer  sur  le  trône  à la  mort  de  son  époux. 
Les  historiens  ne  s’accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  elle  fut  proclamée  souveraine  : il 
paroît  cependant  avéré  que  Menzicoff  contri- 
bua beaucoup  à son  élévation , de  même  que 
l’intention  de  Pierre  mourant  , étoit  d’avoir 
Pierre  ÎI  et  non  son  épouse , pour  successeur. 

Menzicoff  régna  pendant  le  court  espace  que 
Catherine  occupa  le  trône.  Il  ne  lui  manqua 
que  le  titre  de  souverain  (i).  L’impératrice  ne 
mit  pas  de  bornes  à sa  reconnoissance  son 
favori  devint  tout-puissant,  et  réunit  sur  lui 
et  sur  sa  famille,  tous  les  biens  et  tous  les  hon- 
neurs imaginables.  Sous  ce  règne,  en  1726  , fiit 
signé  le  traité  d’alliance  avec  la  maison  d’Au- 
triche, qui  engagea  trente  ans  après  la  Russie 
dans  une  guerre  inutile  et  dispendieuse  : jamais 
Pierre  n’avoit  voulu  consentir  à ce  traité. 


(i)  Tout  le  monde  connoît  Fétonnante  fortune 
de  ce  favori , parvenu  du  plus  bas  étage  au  comble 
des  honneurs  et  de  Fopulence  , et  par  un  revers 
bien  commun  ( sur  - tout  en  Russie  ) , mort  dé- 
pouille , et  en  exil. 

Tome  ÎF,  (Russie.) 


L 
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et  il  avoit  eu  raison.  A la  fin  de  17115,  cette 
princesse  assita  à la  première  séance  de  l’aca- 
démie des  sciences. 

Le  6 mai  1717,  Catherine,  qui  depuis  un 
an  étoit  languissante,  mourut  à trente-huit  ans, 
et  selon  quelques  personnes  à quarante-cinq  ; 
on  soupçonna  MeozicofF  de  l’avoir  empoison- 
née , pour  régner  avec  plus  d’empire  sous  le 
nom  d’un  prince  enfant  : mais  cette  assertion 
est  totalement  dénuée  de  preuves.  Elle  gouverna 
la  Russie  avec  sagesse  , et  suivit  les  plans  de  son 
époux.  Son  règne  fut  court,  mais  il  fut  assez 
long  pour  qu’on  puisse  la  compter  au  rang  des 
souverains  qui  ont  illustré  la  Russie.  Dès  l’an- 
née précédente  elle  avoit  frit  reconnoître  pour 
grand  duc , c’esî-à-dire  héritier  du  trône , Pierre  , 
fils  du  malheureux  Czarovitz  , condamné  à 
mort  en  1718.  Dans  son  testament,  et  d’après 
la  loi  établie  par  Pierre  premier,  elle  le  nomma 
son  successeur  ; mais  elle  outrepassa  son  pou- 
voir , en  désignant  le  successeur  de  Pierre  lî , 
s’il  moiîioit  sans  postérité  ; c’étoit  à lui  de  le 
choisir,  ou  à la  nation,  s’il  mouroit  mineur, 
comme  cela  est  arrivé.  On  a dit  que  Catherine 
ne  sut  ni  lire  ni  écrire  ; on  peut  en  douter  , mais 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’elle  sut  penser 
et  agir.  Elle  eut  cinq  enfitns , dont  deux  seule- 
ment lui  survécurent  : Anne  , mariée  en  172^ 
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au  duc  de  Flolsîein  Goîîorp  , eî  morte  en  i 728  ^ 
dont  le  fils  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Pierre  lîl , et  Elisabeth  ^ qui  occupa  le  trône 
de  réussie. 

PIERRE  IL 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  âgé  de  moins  de 
douze  ans;  il  devoir  être  majeur  à seize,  et  un 
conseil  de  régence  devoit  gouverner  jusqu’à 
cette  époque  ; mais  MenzicofF  voulant  conti- 
nuer à jouir  de  la  souveraine  puissance , logea 
îe  jeune  prince  dans  son  propre  palais  , s’em- 
para exclusivement  de  sa  personne,  et  la  pre- 
mière assemblée  du  conseil  de  régence  fut  la 
dernière.  Menzicolf  touchoit  au  moment  de 
fixer  pour  jamais  la  fortune  en  sa  faveur,  en  de- 
venant beau-père  de  l’empereur  ; mais  ce  prince 
dédaigna  sa  fiancée , et  quelque  temps  après  la 
cérémonie  (des  fiançailles),  Menzicoîffut  arrêté, 
clépcuillé  de  ses  biens,  et  envoyé  en  Sibérie, 
( avec  sa  famille , } où  il  mourut  deux  ans 
après  (i).  Quelle  chute  pour  l’homme  qui  avoit 


(1)  Un  revers  aussi  affreux,  au  lieu  d’abattre  Men- 
zîcow  , développa  au  contraire  en  lui  une  philo- 
sophie , une  force  de  caractère  ,dont  on  étoit  loin 
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gouverné  despotiquement  la  Russie  ! Ce  ne  sera 
pas  le  seul  événement  de  ce  genre  que  nous  au- 
rons à offrir  à nos  lecteurs.  Le  jeune  prince  Ivan 
Dolgorouki , contribua  le  plus  à la  disgrâce  de 
MenzicofF : l’empereur  avoit  en  lui  une  confiance 
sans  bornes , et  la  sœur  de  ce  favori  étoit  prête 
à monter  sur  le  trône , quand  Pierre  II  mourut 
en  1730,  (le  29  janvier  vieux  style,)  âgé  de 
quinze  ans,  le  jour  même  fixé  pour  la  célébra- 
tion du  mariage.  Nous  verrons  sous  le  régné 
suivant  la  famille  des  Dolgorouki , bien  cruel- 
lement punie  de  cette  faveur  passagère. 

Le  régné  de  Pierre  II  fut  très-court,  et  n’offre 
pas  d’événemens  remarquables.  A son  couron- 
nement, en  février  1728,  sa  grand  mère  Eu- 
doxie,  première  épouse  de  Pierre  le  Grand,  re- 
léguée dans  un  couvent  depuis  plus  de  trente  ans, 
fut  rétablie  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance. 

Ce  prince  fut  regretté  des  Pousses,  qui 
voyoienî  avec  plaisir  qu’il  avoit  quitté  Péters- 
bourg  pour  se  fixer  à Moskoii.  L’empire  fut 
tranquille  sous  son  règne,  et  c’est  tout  ce  qu’on 
peut  en  dire  (i). 


de  le  croire  doué  : c’est  dans  son  exil  qu’il  fut  vé- 
ritablement grand. 

( i)  On  pourroit  ajouter  seulement  que  , s’il  eût 
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En  lui  finit  la  ligne  masculine  de  la  maison  de 
RomanofF.  Ce  prince  étant  mort  dans  sa  mino- 
rité, il  n’est  pas  douteux  que  le  choix  de  son 
successeur  ne  fût  dévolu  à la  nation  : mais  elle 
voulut  profiter  d’un  moment  qui  ne  reviendroit 
peut-être  jamais,  pour  limiter  le  pouvoir  énor- 
me , dont  plusieurs  souverains , et  notamment 
Pierre  , avoient  tant  abusé.  Le  choix  rou- 
loit  sur  la  princesse  de  Mecklenbourg , fille  de 
Pierre  Ph,  et  la  duchesse  de  Courlande,  fille 
d’îvan  : celle-ci  fut  préférée  comme  hile  du  frère 
aîné  et  comme  veuve , au  lieu  que  la  première 
étoit  mariée  à un  prince  étranger.  Mais  le  gé- 
néral Manstein  paroît  avoir  dit  le  vrai  motif  de 
cette  préférence  : que  la  duchesse  de  Courlande 
étant  à Mittau  et  Faiitre  à Moskou,  le  conseil 
souverain  voulut  avoir  le  temps  d’affermir,  avant 
son  arrivée , le  nouveau  système  de  gouverne- 
ment qu’on  désiroit  établir. 


régné  plus  long-temps  , toutes  les  institutions  de 
Pierre  premier  auroient  été  abandonnées, lejeune 
prince  ayant  témoigné  le  désir  de  rétablir  les  an- 
ciens usages , abolis  par  son  aïeul  ; et  , sous  ce 
point  de  vue  , sa  mort  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  perte  pour  l’Etat. 
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Cette  princesse,  à Tarrivéedes  députés  russes^ 
signa  , sans  aucune  difuculté  , tous  les  articles 
qu’on  lui  présenta , bien  résolue  de  faire  son 
possible  pour  ne  pas  tenir  ses  engagemens  : en 
effet , son  favori  Biren  aniva  à Moskou  peu 
après  elle , quoiqu’elle  eût  promis  formellement 
de  le  laisser  à Mitîau.  Elle  s’occupa  sans  relâche 
à se  former  un  parti,  à décrier  le  conseil  souve- 
rain, et  après  douze  jours,  se  sentant  soutenue 
par  un  assez  grand  nombre  de  partisans,  et  par 
les  régimens  des  gardes , elle  déclaia  qu’elle  voii- 
loiî  régner  comme  ses  prédécesseurs  : le  8 mars 
(vieux  style),  de  régente  très-suboidonnée  , 
elle  devint  souveraine  absolue  : le  conseil  com- 
mit de  grandes  fautes,  et  laissa  s’achever  une  ré- 
volution qu’il  pouvoir  facilement  empêcher.  Bi- 
ren devenu  tout  puissant , ne  pardonna  pas  à 
ceux  qui  avcienî  exigé  qu’il  restât  en  Courîande. 
Les  Dolgcrouki , chefs  de  ce  parti , furent  exilés 
ou  envoyés  en  Sibérie , et  huit  ans  après,  sept 
princes  de  cette  maison  périrent  de  divers  sup- 
plices 5 SOUS  des  prétextes  fHvoles , sans  crimes 
prouvés  , et  sans  qu’il  leur  fut  permis  de  se  jus- 
tifier. 

Anne  créa  la  première  année  de  son  règne  le 
régiment  de  la  garde  è cheval  et  celui  d’ismaï- 
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!off.  Les  années  1736  jusqu’à  1739,  re- 

marquables par  la  guerre  contre  les  Turcs:  le 
maréchal  Munich  s’y  couvrit  de  gloire  ; mais 
cette  guerre  étoit  inutile  : sans  procurer  à la 
Russie  aucun  avantage  , elle  coûta  beaucoup 
d’hommes  et  d’argent  : Biren  seul  voulut  cette 
guerre  5 pour  éloigner  un  rival  aussi  à craindre 
et  aussi  ambitieux  que  Munich.  A quoi  tient  le 
sort  des  peuples  ! ( Cette  guerre  est  parfaitement 
bien  décrite  par  Manstein.)  Anne,  qui , en  1735*, 
s’étoit  opposée  à ce  que  Stanislas  remontât  sur  le 
trône  de  Pologne  , fit  nômimer  par  la  force , en 
1736,  son  favori,  duc  de  Courîande,  par  ces 
^ mêmes  gentilshommes  qui  n’a  voient  jamais 
voulu,  avec  raison,  l’admettre  parmi  eux.  Le 
nouveau  duc  gouverna  son  pays  ( sans  quitter 
Pétersboiirg)  comme  il  gouvernoit  la  Russie: 
les  emprisonnemens,  les  enlèvemens y devinrent 
aussi  communs.  En  1739  , l’impératrice  conclut 
le  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Mecklenbourg 
sa  nièce , avec  le  prince  Antoine  Ulric  de  Briins- 
vick  : cette  alliance  fut  sans  doute  formée  sous 
de  bien  funestes  auspices  , puisqu’elle  donna  la 
naissance  au  malheureux  Ivan.  La-paix  avec  les 
T urcs  fut  conclue  par  la  médiation  de  la  France. 

En  î 74O5  la  Suède , justement  indignée  de  l’as- 
sassinaî  commis  sur  Sinclair  , xourrier  suédois , 
par  ordre  de  Biren,  et  à l’insu  d’Anne,  voulut 
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faire  îa  guerre  à la  Russie  : une  faction  contraire 
s'y  opposoit  5 mais  la  guerre  fut  résolue  , et 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  Etats  divisés  ^ 
elle  fut  désastreuse  pour  la  Suède  , et  se  termina 
par  la  paix  d’Obo , et  la  cession  d’une  partie  de 
la  Finlande. 

La  princesse  Anne  étant  accouchée  d’Ivan , 
l’impératrice,  pour  le  malheur  de  ce  prince,  le 
fit  reconnoitre  grand-duc  de  Russie,  et  succes- 
seur au  trône , en  donnant  formellement  l’ex- 
clusion à sa  mère.  Il  falloit  encore , pour  con- 
tenter Biren»  qu’il  s’assuiât  la  réqence  : c’est  à 
quoi  il  parvint , en  faisant  signer  à l’impératrice, 
au  lit  de  la  mort , un  testament  fabriqué  par 
Osterman  et  lui.  Anne  mourut  le  28  octobre 
1740,  et  le  prince  Ivan , âgé  de  deux  mois,  fut 
proclamé  empereur. 

On  a dit  de  cette  souveraine , qu’elle  fut  douce 
et  compatissante  ; mais  elle  permit  que  le  féroce 
Biren  inondât  la  Russie  de  sang,  qu’il  fit  périr 
ou  exilât  en  Sibérie  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes , et  dès  lors  elle  est  entièrement  inexcu- 
sable. Il  est  égal  aux  peuples  d’être  gouvenlés 
par  un  tyran  , ou  par  un  prince  foible  qu’un 
tyran  gouverne.  Quelques  historiens,  entr’autres 
M.  l’Evêque,  appellent  ce  règne  heureux  ; nous 
nous  permettrons  d’être  d’un  avis  directement 
opposé.  Nous  pensons  que  cette  épithète  est 


DE  l’Europe.  169 

loin  de  convenir  à un  règne,  dont  chaque  année 
a été  marquée  par  plus  de  deux  mille  proscrip- 
tions arbitraires.  Le  favori  qui  ose  commettre 
de  pareilles  atrocités , et  la  souveraine  qui  les 
tolère,  nous  paroissent  être  les  deux  seuls  in- 
dividus qui  puissent  réellement  s’estimer  heu- 
reux d’avoir  échappé  à la  juste  vengeance  des 
peuples.  ’ . 

IVAN  I I L 

Ivan  ni  ( si  Ton  compte  depuis  les  czars  ) ou 
VI,  (si  l’on  compte  depuis  le  premier  souve- 
rain de  FUissie),  fut  reconnu  empereur  à la 
mort  d’Anne  , et  Biren  régent  ; mais  ce  haut  de- 
gré de  puissance  devoit  être  bientôt  suivi  d’une 
chute  afFreuse,  Le  père  et  la  mère  du  jeune  em- 
pereur étoient  mécontens  de  se  voir  exclus  de 
la  régence  : l’insolence  de  Biren  à leur  égard  , 
augmenta  encore  leur  haine.  Pdimich , de  son 
côté  , n’ayant  pas  obtenu  du  régent  ce  qu’il 
croyoit  dû  à ses  services  , se  joignit  aux  princes, 
et  la  nuit  du  20  au  21  de  novembre , Manstéin, 
aide- de-camp  de  Munich,  arrêta  le  régent.  La 
princesse  Anne  se  lit  proclamer  régente  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  Toute  la  nation  se  vit 
avec  joie  délivrée  d’im  tyran  abominable  : il 
fut  conduit  à Schliisselbourg , jugé  et  condamné 
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à mort  : mais  cette  peine  fut  commuée  en  ua 
exil  perpétuel  en  Sibérie.  On  adoucit  encore  cet 
exil,  en  le  transférant  à Jarosla’^ , ville  consi- 
dérable , oii  il  demeura  jusqu’en  1762.  Pierre  III 
le  rappela  , et  Catherine  II  le  remit  en  posses- 
sion de  son  duché,  que  son  fils  possède  aujour- 
d'hui. Quelle  chaîne  d’événemens  extraordi- 
naires dans  la  vie  de  Biren  ! Né  dans  la  classe  la 
plus  obscure,  il  devient  favori  de  sa  souveraine, 
gouverne  en  despote  un  Empire  immense , ob- 
tient la  souveraineté  d\m  pays  dont  les  nobles 
avoient  refusé  de  l’admettre  parmi  eux  : à ce 
pouvoir  absolu,  succède  un  exil  de  vingt  ans, 
après  lesquels  il  rentre  paisiblement  dans  ses 
états,  et  meurt,  comme  celui  qui  avoit  rempli  la 
Russie  d’horreurs  et  de  sang  ne  devoit  pas  s’at- 
tendre à mourir,  tranquille,  et  ce  qui  est  encore 
plus  extraordinaire,  regretté  de  son  peuple  qu’il 
avoit  tyrannisé. 

La  nouvelle  régente  ne  jouit  que  pendant  un 
an  du  succès  de  son  entreprise;  la  nuit  du  25 
au  26  novembre  ( vieux  style  ) , la  princesse 
Elisabeth,  hile  de  Pierre  et  de  Catherine, 
soutenue  de  trois  cents  soldats  du  régiment  des 
gardes  , fit  enlever  l’empereur,  la  régente  et  son 
mari , et  se  plaça  sur  le  trône  : quoique  dans  son 
manifeste  elle  prétendît  avoir  chassé  les  usur- 
pateurs , il  est  certain  qu’elle  fut  -elle-même 
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l’iisiirpatnce , et  que  ses  seuls  droits  furent  son 
adresse  et  la  négligence  de  ses  victimes.  Le  mal- 
heureux Ivan  5 arraché  du  trône  à quinze  mois, 
fut  enfermé  successivement  dans  plusieurs  for- 
teresses, et  enfin  à Schliisselboiirg.  En  1764, 
un  officier  subalterne  ( Mirovitz  ) , ayant  fait 
une  tentative  pour  le  tirer  de  sa  prison  , se 
voyoit  sur  le  point  de  réussir , lorsque  ses  gar- 
diens n Vivant  plus  d’autres  ressource,  le  poi- 
gnardèrent. Quelle  existence!  et  quelle  fin! 
(M.  Coxe  a très-bien  détaillé  cet  événement). 
Le  maréchal  Munich  , Osterman  et  plusieurs 
autres , furent  arrêtés  en  même  temps,  jugés  sur 
des  crimes  imaginaires , et  selon  Fiisage , con- 
damnés à mort.  La  peine  fut  commuée,  par  un 
effet  de  la  cUmenu  d’Elisabeth,  en  un  exil  en 
Sibérie.  Munich  occupa  (à  Pélim),  jusqu’en 
1762,  qu’il  fut  rappelé  par  Pierre  IH,  la  mai- 
son dont  il  avoit  lui-même  tracé  le  plan  pour 
Biren.  Le  père  et  la  mère  de  l’empereur , qui , 
d’après  le  manifeste  d’Elizabeth  et  d’après  la 
justice , dévoient  être  renvoyés  en  Allemagne, 
furent  enfermés  successivement  à Riga , à Du- 
namunde,  et  enfin  à Kolmogori,  près  d’Ar- 
changel,  oii  la  princesse  mourut  en  1746  (i).  li 


{ I ) Les  fi  ères  et  sœurs  d’Ivan  sont  à Horscns 
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est  difficile  de  concilier  la  conduite  d’Elisabeth 
en  cette  occasion^  avec  la  douceur  et  la  bonté 
que  tous  les  historiens  lui  accordent , et  ce  ne 
sera  pas  la  seule  fois  que  nous  trouverons  ses 
actions  en  contradiction  avec  sa  renommée. 

E L î Z A B E T H. 

Cette  princesse  étoit  née  en  1709  : peu  après 
son  avènement  au  trône , voulant  ôter  aux  nié- 
contens  tout  prétexte  de  cabale , elle  se  nomma 
un  successeur  dans  la  personne  du  duc  de  Hols- 
îein  Gottorp  , né  en  1 728 , fils  de  sa  sœur  aînée  : 
il  faî  instruit  dans  la  religion  grecque et  re- 
connu grand  - duc  de  Russie  , précisément  la 
veille  du  jour  que  les  ambassadeurs  suédois 
vinrent  lui  offrir  la  couronne  de  Suède , comme 
descendant  de  la  maison  de  Gustave  Vasa.  La 
fatalité  de  son  étoile  l’empêcha  d’accepter  les 
offres  de  la  Suède , en  le  forçant  de  régner  sur  la 
Russie.  L’année  1743  fut  marquée  par  la  décou- 
verte d’une  conjuration , tendante  à remettre 
Ivan  sur  le  trône  : les  coupables , parmi  lesquels 
on  comptoit  plusieurs  personnages  illustres. 


en  Jutland,  avec  une  pension  considérable  de 
rimpératrice. 
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âirent  condamnés  à la  mort;  cette  peine  fut 
commuée  en  un  exil  en  Sibérie.  Elizabeth  avoir 
fait  le  vœu  de  ne  punir  personne  de  mort  pen-  . 
dant  son  règne  ; elle  a tenu  parole.  Cesî-là  sans 
doute  ce  qui  lui  a valu  ce  surnom  de  cUmmtt  ^ 
que  les  historiens  se  sont  plu  à lui  donner.  Mais 
quelle  clémence , de  faire  grâce  de  la  vie  aux 
comtesses  Lapoukin  et  Bestucheif,  pour  les  li- 
vrer au  supplice  du  Knout , suivi  de  l’amputa- 
tion de  la  langue  ! Il  n’y  a dans  cette  conduite 
ni  clémence  , ni  humanité.  Puisque  Elizabeth 
vouloit  faire  grâce  de  la  vie , elle  devoit  se  con- 
tenter de  l’exil,  et  proscrire  toutes  les  horreurs 
dont  il  fut  précédé.  Les  contemporains  de  cet 
événement q prétendent  que  la  jalousie  entra 
pour  beaucoup  dans  le  traitement  fait  à l’infor- 
tunée Lapoukin.  C’étoit  la  plus  belle  femme 
de  la  cour;  Timpératrice  vouloit  l’être  : la  ja- 
lousie ne  connoît  point  de  bornes  dans  le  cœur 
d’une  femme  revêtue  du  pouvoir  suprême , et 
malheureusement  pour  Elizabeth , ce  jugement 
semble  dicté  par  la  vengeance  , beaucoup  plus 
que  par  la  justice. 

Pierre  de  Hoîstein , déclaré  grand  duc  depuis 
quelques  années  , épousa  , en  1745  , Catherine 
d’Anhalt  Zerbst , que  l’Europe  voit  depuis  plus 
de  trente  ans  gouverner  la  Russie  avec  tant  d^ 
gloire. 
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Encore  un  exemple  des  vicissitudes  du  sort  ; 
le  comte  de  Lestock  ^ originairement  chirurgien, 
avoir  gagné  la  confiance  intime  d’Elizabeth  , 
avant  qu’elle  montât  sur  le  trône  ; il  avoir  même 
beaucoup  contribué  à l’y  placer,  soit  par  ses 
conseils , soit  par  ses  intrigues.  Comblé  de  grâces 
de  toute  espèce , directeur  général  de  tous  les 
établissements  de  médecine  de  l’empire,  jouis- 
. sant d’une  fortune  très  considérable,  cethomme, 
accusé  de  correspondances  criminelles , fut  exilé 
au  Kamchatka. 

Pendant  le  cours  de  ce  règne , plusieurs  na- 
tions indépendantes  se  donnèrent  à la  Russie, 
ou  se  mirent  sous  sa  protection.  L’impératrice 
établit  une  banque  pour  secourir  les  commer- 
çans  ; elle  fît  travailler  à un  code  de  lois , et 
accorda  sa  protection  aux  arts  et  aux  sciences. 

Les  dernières  années  de  son  règne  virent  éclore 
une  guerre  qui  embrasa  la  moitié  de  l’Europe, 
et  dont  la  Russie  auroit  évité  de  se  mêler  , sans 
le  traité  d’alliance  conclu  bien  gratuitement 
avec  la  maison  d’Autriche  , dont  les  intérêts  de 
la  Russie  auroient  demandé  la  rupture.  Les 
armées  russes  se  mesurèrent  souvent  avec  celles 
de  Frédéric,  et  prouvèrent  qu’elles  n’étoient 
pas  indignes  d’un  pareil  adversaire.  Si  l’on  ex- 
cepte les  cruautés , les  horreurs  commises  dans 
les  états  prussiens  ( selon  l’usage  encore  trop 
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commun  de  cette  nation),  la  guerre  fut  très- 
glorieuse  pour  les  armes  d’Elizabeth.  Cette  prin- 
cesse, dit-on,  arrosoit  de  ses  larmes  les  lauriers 
de  ses  généraux , déploroit  la  perte  des  vic- 
times qu’entraînoient  leurs  victoires  : mais 
avec  un  cœur  $ussi  sensible , pourquoi  hî-eile 
une  guerre,  pouvant  l’éviter  , et  sur-tout  pour- 
quoi refiisa-t-elle  la  paix  que  Frédéric  lui  offrit 
en  1760  ? Sans  doute  que  sa  haine  pour  le  roi 
de  Prusse , l’emporta  sur  sa  clémence  naturelle  ; 
et  dans  ce  cas,  est-ce  bien  le  nom  de  clémente 
qui  lui  convient  (i)  ? 


(i)  Nous  ajouterons  que  cette  princesse  reçut 
un  jour  , à sa  toilette  , une  femme  de  la  cour,  qui 
avoit  beaucoup  de  peine  à se  tenir  debout  : Eliza- 
beth s’en  aperçut , et  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit. 

Les  jambes  fort  enflées.  — Eh  bien  , appuyez-vous 
sur  ce  bureau  ; je  ferai  semblant  de  ne  pas  vous  voir  % 
—ce  trait  nous  paroît  caractéristique.  — La  même 
princesse  ne  vouloit  pas  que  personne  portât  non- 
seulement  les  étoffes  qu’elle  avoit  choisies,  mais 
le  même  dessin  : une  femme  , existant  encore  en 
1792  , et  qne  nous  avons  beaucoup  connue  , osa 
contrevenir  à cette  défense  ; sa  hardiesse  pensa 
lui  coûter  cher,  d’autant  qu’elle  avoit  déjà  en- 
couru l’indignation  de  la  clémente  souveraine  - 
tn  recevant  avant  elle  les  modes  françaises.  — 
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Elizabeth  mourut  le  j janvier  1762,  à Tâge 
de  cinquante-trois  ans  ; elle  étoit  disposée  à 
continuer  la  guerre  avec  la  dernière  vigueur: 
cette  mort  eut  les  suites  les  plus  heureuses  pour 
Frédéric. 

L’impératrice , peu  avant  sa  mort , remit  en 
liberté  plusieurs  milliers  de  prisonniers,  et  sou- 
lagea son  peuple  de  quelques  impôts.  Elle  ne  fut 
point  mariée , mais  elle  eut  besoin  d’aimer , et 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  lui  plaire  , ne 
connurent  point  de  bornes  à leur  fortune , meme 
à leur  avancement  militaire , quoique  dans  un 
état  absolument  différent  (1). 


Elizabeth  , supprimant  la  peine  de  mort  par  huma- 
nité , n’auroit  pas  dû  livrer  à l’affreux  supplice 
du  knout  , des  femmes  de  sa  cour  , qui , si  elles 
étoient  coupables  , pouvoient  être  punies  autre- 
ment. 

(i)  Le  felt  maréchal  Raz.  , actuellement  existant 
à Moskou  ( 17912  ) , est  une  preuve  sans  réplique 
de  ce  que  nous  avançons  : à vingt  - cinq  ans  , il 
étoit  parvenu  au  faîte  des  honneurs  militaires;  sa 
fortune  et  celle  de  sa  famille  sont  assises  sur  les 
bases  les  plus  solides,:  il  a mérité  sans  doute  les 
bienfaits  de  sa  souveraine  , après  les  avoir  obte- 
nus ; mais  personne  n’ignore  qu’il  doit  tout  à ce 
que  son  frère  , cultivateur  et  serf  en  Ukraine  , a eu 
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Pierre  IIL  Catherine  IL  Le  Grani-Duc> 


PIERRE  l I L 


Ce  prince 5 en  montant  sur  le  trône ^ n’avoiî 
aucune  connoissarice  des  alFaires;  Elizabeth  Fen 
avoit  toujours  tenu  éloigné.  Nous  ne  savons  si 
cette  politique  est  inhérente  au  gouvernement 
russe^  mais  la  souveraine  actuelle  ^ qiFcn  ne  peut 
accuser  de  manquer ’de  lumières,  en  agit  de  même. 
Ses  motifs  sont  plausibles  , sans  doute , ce- 
pendant nous  avouons  qiFils  échappent  à notre 
sagacité. 

L’empereur  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  des 
occupations  tout-à-Lait  étrangères  au  rôle  qiFil 
devoit  jouer  un  jour.  Ses  sociétés  rFavoient  pas 
toujours  été  bien  choisies,  ce  qui,  joint  à un 
désœuvrement  presqiFabsolii , lui  avoit  fait  con- 
tracter l’habitude  de  boire  avec  excès  ; passion 


le  bonheur  de  plaire  à Elizabeth  , par  un  de  ces 
coups  du  hasard  qui  renversent  toutes  les  cotabi»' 
naisons  humaines. 

Tome  ÎF.  (Russie,) 
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toujours  condamnable , mais  révoltante  dans  un 
souverain.  Il  passoit  presque  tout  son  temps  à 
Oranienbaum , où  il  se  trouvoit  moins  gêné  qu’à 
Pétersboiirg.  Son  principal  amusement  éîoit 
d’exercer  une  troupe  de  soldats  à la  manière 
prussienne  ; il  a voit  fait  construire  une  espèce  de 
fort;  et  comme  tout  cela  pouvoit  ii’être  regardé 
que  comme  un  jeu  d’enfant , l’impératrice  le  lais- 
soit  faire  ce  qu’il  vouloit.  Nous  ne  savons  si  la 
profonde  vénération  de  ce  prince  pour  Frédé- 
ric II 5 venoit  de  son  goût  pour  l’art  militaire , 
ou  de  l’éclat  des  actions  du  monarque  prussien. 
Il  est  assez  probable  qu’on  doit  l’attribuer  plu- 
tôt à cette  dernière  cause.  Quoiqu’il  en  soit,  du 
moment  qu’Eîizabeth  eut  fermé  les  yeux,  l’em- 
pereur n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  sa 
paix  avec  la  Prusse,  et  l’Europe  vit  avec  sur- 
prise 20000  Russes  abandonner  Marie-Thérese  , 
pour  se  joindre  à Frédéric. 

Pierre  fît  plusieurs  changemens  dans  le  mili- 
taire ; il  voulut  mettre  ses  troupes  à la  prus- 
sienne : il  changea  les  uniformes  de  plusieurs 
corps  : renonça  lui -même  à l’imiforme  russe, 
p>our  ne  porter  que  celui  de  son  grade  en  Prusse 
( quoique  sur  le  trône  , il  conserva  celui  de  lieii- 
tenanî-généial  n Toutes  ces  innovations  dé- 
plurent à un  peuple  attaché  , plus  que  tout  autre, 
à ses  anciens  usages.  La  nation  vit  avec  peine 
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£nlr  une  guerre  qui  promettoit  de  grands  avan- 
tages 5 pour  en  entreprendre  une  autre  incer- 
taine, qui  n’avoit  pour  but  que  de  reprendre  les 
états  de  Holstein , possédés  par  le  Danemarck. 
Si  l’empereur , qui  appeloit  Frédéric  son  maître,, 
l’eût  regardé  comme  tel , l’événement  qui  abré- 
gea son  règne  et  sa  vie,  ne  fût  pas  arrivé.  Fré- 
déric lui  donna  toujours  d’excellens  conseils  ^ 
mais  il  ne  fut  point  écouté. 

Au  mécontentement  de  l’armée,  vint  se  joindre 
celui  du  clergé,  encore  plus  à craindre  chez  un. 
peuple  superstitieux.  L’empereur  dépouilla  cet 
ordre  des  biens  immenses  qu’il  possédoit , et  ré- 
duisit les  évêques  à un  revenu  honnête,  mais 
bien  modique , si  on  le  compare  à celui  qu’ils 
perdoient.  Cette  opération , bonne  en  elle-même^ 
fut  mal  conçue , et  encore  plus  mal  exécutée. 
Elle  étoit  du  genre  de  celles  qu’il  ne  faut  pas 
brusquer , et  auxquelles  les  esprits  doivent  être 
préparés. 

La  conduite  de  l’empereur  avec  son  épouse  , 
sa  liaison  intime  et  trop  publique  avec  la  com- 
tesse de  VoronzofF,  indisposèrent  encore  les 
Russes , et  sur-tout  l’impératrice , qui  redou- 
tant les  projets  sinistres  de  son  mari  (i)  , se  dé- 


( I ) îl  passe  pour  constant,  que  le  projet  de 
l’empereur  étoit  de  faire  arrêter  sa  femme  et  d® 
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termina  à le  prévenir.  Tout  le  monde  connoît 
les  détails  de  la  révolution  qui  détrôna  ce  prince; 
on  sait  qu’il  manqua  de  fermeté  dans  l’instant 
décisi'^.  Le  maréchal  Munich  mit  tout  en  usage 
pour  tâcher  de  relever  son  ame  abattue , et  lui 
promit  un  succès  assuré.  Le  petit  nombre  de  ses 
gardes  du  Kolstein,  demandoit  à marcher,  et 
jiiroiî  de  périr  à ses-  côtés.  Les  régimens  des 
gardes  n’éîoient  pas  gagnés  en  entier:  et  qui  sait 
jusqu’à  quel  point  la  présence  et  les  ordres  de 
leur  maître , auroienî  pu  influer  sur  leur  con- 
duite? Tout  étant  même  perdu,  il  lui  restoit 
encore  la  ressource  de  se  rendre  à son  armée 
d’Allemagne.  Pierre,  entouré  de  femmes  trem- 
blantes et  de  favoris  éperdus,  ne  sait  à quoi  se 
déterminer;  un  parti  pris  est  aussitôt  rejeté , 
pour  faire  place  à un  autre  qui  a le  même  sort. 
Les  momens  s’écoulent;  l’empereur  songe  à ga- 
gner Kronstadt,  lorsqu’il  n’en  est  plus  temps. 
Enfin  le  monarque  est  forçé  de  livrer  sa  personne 
à son  épouse,  reconnue  souveraine;  il  signe  un 


renfermer  à Scbdussclbourg ; mais  cela  n’est  pas 
démontré  , même  par  la  nouvelle  maison  que  l’on 
construisoit  dans  cette  forteresse  , destinée  , dit-on, 
pour  l’impératrice.  Beaucoup  de  gens  pensent 
rpÂ’elle  étoit  destinée  au  prince  Ivan,  au  lieu  d® 
la  chambre  incommode  qu’il  habiioit. 
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écrit  honteux , par  lequel  il  se  déclare  indigne 
du  rang  qu’il  a occupé , et  y renonce  à jatnais. 
Transféré  dans  le  château  de  Rohscka^  à quel“ 
ques  lieues  de  Pétersbcurg,  il  y meurt  au  bout 
de  quelques  jours. 

Voilà  quels  furent  les  torts  de  Pierre  îiî  : 
nous  ne  prétendons  pas  les  diminuer^  quoique 
assurément  il  en  ait  été  trop  puni.  Nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  passer  sous  silence  ce  qu’il 
a fait  de  bien;  ses  deux  ukases  pour  abolir 
rinquisition  secrète  et  pour  donner  la  liberté 
aux  nobles  , doivent  assurer  à ce  prince  la  re- 
connoîssance  éternelle  des  Russes.  La  démente 
Elizabeth  avoit  laissé  subsister  un  tribunal,  de- 
vant lequel  le  premier  de  l’Empire  , sur  la  simple 
déposition  d’un  scélérat  allant  au  supplice  , 
étoît  traduit  et  mis  à la  torture,  pour  y con- 
fesser des  crimes  imaginaires.  Pierre  IIÏ  a été 
détrôné;  son  nom  n’a  point  été  honoré  d’une 
épithète  aussi  Eatteiise  , et  il  a supprimé  ce  tri- 
bunal. Ce  prince  étoit  bon,  humain,  aimé  de 
ceux  qui  composoienî  sa  société  intime;  nous 
îe  tenons  de  plusieurs  Paisses  attachés  à sa  per- 
sonne. Il  rappela  tous  les  exilés  ( excepté  Ees- 
tuclieff),  et  ce  fut  un  spectacle  bien  curieux, 
que  de  voir  ensemble  Eiren  et  Munich  ; le  pre- 
mier embarrassé  , interdit  , n’osoit  lever  les 
yeux:  il  craigneit  de  rencontrer  ceux  du 
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du  frère  de  quelque  mallieureiix  assassiné  ou 
exilé  par  ses  ordres.  Munich , au  contraire  ^ for- 
üioit  avec  lui  le  contraste  le  plus  parfait.  Quatre- 
vingt  années  accumulées  sur  sa  tête , dont  vingt 
passées  dans  un.  exil  affreux  , n’avoient  point 
abattu  cette  ame  ferme  et  grande  ; à la  tête  des 
armées,  condamné  à mort,  dans  les  déserts  de 
Sibérie , rappelé  à la  cour  et  réintégré  dans  tous 
ses  emplois , Munich  fut  par-tout  le  même  ; il 
conserva  toujours  ce  calme  inaltérable  , cette 
énergie  de  caractère,  dont  si  peu  d’hommes  sont 
doués. 

L’empereur  n’eùt  donné  en  six  mois  de  règne, 
que  les  deux  ordonnances  dont  nous  venons  de 
parler,  qu’il  devroit  être  mis  au  rang  des  sou- 
verains qui  ont  des  droits  à la  reconnoissance 
de  leurs  sujets.  La  liberté  de  la  noblesse  est  réel- 
lement le  premier  pas  vers  la  civilisation.  Ce 
préliminaire  indispensable,  avoir  échappé  à 
Pierre  - le  - Grand  : c’est  par-là  qu’il  aiiroit  du 
commencer  son  ouvrage  , et  nous  voyons  à 
regret  que  ce  législateur  n’en  a pas  senti  l’ab- 
solue nécessité.  Le  dépouillement  du  clergé  a 
été  une  des  causes  du  mécontentement  du  peuple: 
mais  ce  qui  prouve  que  l’opération  étoit  loin 
d’être  mauvaise  en  elle-même , c’est  que  l’im- 
pératrice s’est  bien  gardée  de  remettre  les  choses 
sur  l’ancien  pied  : l’odieux  ne  retomboit  pas 
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sur  elle:  la  faute  étant  faite^  elle  a su  habilement 
en  profiter  (i). 

La  mort  de  ce  prince  est  im  de  ces  événemens, 
dont  probablement  le  voile  sera  toujours  im- 
pénétrable. Les  partisans  qu’il  pouvoit  avoir 
conservés  après  sa  chute,  les  murmures  du 
peuple,  qui  laisse  tranquillement  s’achever  les 
révolutions , et  qui  plaint  ensuite  ceux  qui  en 
sont  les  victimes  ; l’embarras  de  garder  un  pri- 
sonnier de  cette  importance  ; la  réunion  de  ces 
motifs  a diî  accréditer  l’opinion  qu’une  main 
toute-puissante  avoir  abrégé  ses  jours.  La  con- 
duite de  l’impératrice,  avant  cet  événement, 
et  sur-tout  depuis  trente-deux  ans  qu’elle 
règne,  est  seule  capable  de  détruire  une  calom- 
nie aussi  atroce.  Dans  de  pareils  faits,  tous 
ceux  qui  ont  cherché  la  vérité  , croyent  l’avoir 
trouvée;  chacun  donne  sa  relation  pour  la.  plus 
authentique  ; nous  allons  donc  aussi  donner  la 
nôtre , sans  fatiguer  inutilement  nos  lecteurs 


( I ) Caraparons  cette  conduite  à celle  de 
Louis  XVI , montant  sur  le  trône  ; au  lieu  de  pro- 
fiter du  coup  d’autorité  frappé  par  son  prédécesseur, 
il  rappelle  des  tribunaux  tout  - puissans  qu’il 
n’avoit  pas  détruits  : aussi  Catherine  règne-t-elle 
glorieusement,  et  Louis  XVI... . 
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par  le  détail  des  moyens  qui  nous  Font  procu- 
rée. 

Le  jour  de  la  mort  de  Pierre  lîî,  vers  onze 
heures  du  soir , i’impéraîrice  envoya  chercher 
la  princesse  parsch. , sa  confidente  intime  j celle- 
ci  arriva  sur  le  champ  ^ et  trouva  S.  M.  dans  une 
agitation  extrême,,  et  fondant  en  larmes.  L’im- 
pératrice lui  remit  une  lettre , qui  conîenoit 
les  détails  de  la  mort  de  son  mari.  Quoique 
peut  être,  la  réflexion  dût  lui  présenter  cet 
événement  sous  un  jour  favorable  à son  ambi- 
tion , cependant  elle  ne  vit  d’abord  que  l’Eu- 
rope , trompée  par  les  apparences , l’accuser 
hautement  du  plus  grand  des  crimes , sa  gloire 
à jamais  flétrie,  et  sa  mémoire  en  horreur  à la 
postérité.  Cette  lettre  conîenoit  le  récit  de 
la  mort  de  Pierre  Ili , que  voici  : 

Ce  prince  avoit  conservé , dans  sa  prison , la 
pernicieuse  habitude  de  boire  avec  excès  : le 
chagrin,  le  désœuvrement,  tout  le  portoit  à 
s’y  livrer  plus  que  jamais.  Ses  gardiens  (i)  lui  te- 
îi oient  souvent  compagnie  ; ils  éîoienî  jeunes. 


(i)  S.  M.  avoit  cru,  dans  les  premiers  momens, 
devoir  confier  la  garde  si  importante  de  Feinpereur 
détrôné  , à des  gens  dont  elle  fût  entièrement  sûre  , 
et  qui  ne  pussent  être  corrompus,  plutôt  qu’à  des 
Biercenaires,  qui  ne  sent  jamais  à l’épreuve  de  la  sé- 
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Fatigués  , ou  excédés  d’ennui,  de  passer  triste- 
ment, dans  une  sorte  d’exil,  des  instans  qui 
eussent  été  beaucoup  mieux  employés  ailleurs , 
ce  mécontentement  étoit  beaucoup  plus  mar- 
qué dans  l’un  de  ces  jeunes  gens  ( Orlow  )„  Un 
jour,  après  le  dîner,  se  trouvant  seul  avec 
l’empereur,  tous  les  deux  écliaiiiFés  des  fumées 
du  vin , i’im  regrettant  le  séjour  de  la  capitale  , 
l’autre  se  plaignant,  plus  justement,  de  la  perte 
de  sa  couronne  ; il  s’élève  entre  eux  une  discus- 
sion , dont  les  détails  sont  incertains , et  peu 
importans  : mais  Orlow  s’oublie,  jusqu’à  lever 
la  main  sur  le  prince  : Pierre,  quoique  détrôné , 
ne  peut  endurer  cet  outrage  , et  se  jette  sur  Or- 
lov , qui,  incertain  encore  sur  la  durée  d’une 
révolution  qui  ne  date  que  de  huit  jours , redou- 
tant les  suites  naturelles  d’une  vivacité  impar- 
donnable , si  Pierre  parvient  à remonter  sur 
le  trône  de  ses  pères , se  détermine  à mettre  lin  , 
en  un  moment,  à ses  incertitudes,  et  aux 


duction  : les  trois  personnes  qu’elle  jugea  dignes  de 
sa  conFiance  dans  une  circonstance  aussi  délicate, 
furent  le  comte  Alexis  Orlow , frère  du  prince 
Grégoire  , favori  d’alors  , et  les  deux  frères  Ba- 
riatinski  , dont  l’un  est  maréchal  de  la  cour,  et 
l’autre  a été  envoyé  de  Russie  à la  cour  de  Francs. 
Tous  les  trois  vivoient  en  1792. 
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craintes  de  rimpératrice.  Le  crédit  illimité  dont 
jOLiissoit  son  frère , son  pouvoir  sans  bornes,  et, 
par-dessus  tout,  l’attachement  incroyable  de 
S.  M.  pour  lui,  étoient  de  sûrs  garans,  non- 
seulement  de  i’impunité,  mais  d’une  reconnois- 
sance  proportionnée  au  service  qu’il  rendroit 
à sa  souveraine , dont  elle  ne  tarderoit  pas 
à reconnoitre  l’importance.  Toutes  ces  ré- 
flexions , déjà  faites  , sans-doute  , mais  qui  se 
réveillent  alors  dans  son  esprit,  agissent  sur  ce 
îeime  homme  avec  tant  de  force , qu’il  renverse 
le  prince,  et  cherche  à l’étrangler:  quoique 
doué  d’une  vigueur  peu  commune,  il  ne  peut 
en  venir  à bout  seul  : trop  avancé  pour  pouvoir 
reculer,  il  ne  Voit  d’autre  moyen  d’achever 
son  Ouvrage,  que  d’appeler  à son  secours  les 
deinr  frères , ses  compagnons  ; ils  arrivent  : 
Orlow,  tenant  toujours  le  malheureux  prince, 
leur  explique  la  chose,  aussi  clairement  que 
le  permet  la  position  ou  il  se  trouve , et  leur 
répond  de  l’impunité,:  Ceux-ci,  entraînés  par 
cet  affreux  exemple  , unissent  leurs  forces  à 
celles  d’Alexis,  et  l’infortuné  Pierre,  après 
s’être  long-temps  débattu , expire  enfin , sous 
une  pile  de  matelas. 

Nous  n’ignorons  pas  que  notre  relation  n’est 
îuîllement  conforme  à plusieurs  autres,  qui  s’ac- 
cordent presque  toutes  à regarder  Catherine 
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comme  auteur  de  cet  attentat  : mais  ces  histo- 
riens se  borrieoî  à l’accuser  , et  n’apportent 
aucune  preuve  : nous  savons  que,  lors  de  l’évë- 
nement , le  bruit  général  fut  contre  l’impéra- 
trice : tout  cela  ne  prouve  rien  , sinon  que 
l’avantage  quirésultoiî  pour  elle  de  cette  mort , 
étant  inappréciable , elle  aiiroit  pu  y coopérer  : 
sans  doute  cela  éîoit  possible  , si  un  projet  pa» 
reil  avoit  pu  naître  dans  son  ame  , et  c’est  de 
quoi  nous  la  croyons  incapable  : nous  le  consi- 
gnons ici  dans  toute  la  sincérité  de  notre  cœur  : 
si  nous  pensions  là-dessus  comme  la  masse  com- 
mune , nous  n’hésiterions  pas  à émettre  notre 
opinion  , fùî-elle  même  absolument  nouvelle  ; 
à plus  forte  raison,  lorsque  nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  qui  a été  dit.  On  sait  que  M.  de 
Riilhieres  a écrit  sur  ceî  événement  des  détails 
très-intéressans , et  qui  ne  sont  nullement  à l’a- 
vantage de  l’impératrice  : nous  n’avons  pu  nous 
procurer  la  lecture  de  l’ouvrage  entier.  Mais 
nous  connoissons  le  sentiment  de  raiiteiir  : il 
est  assez  extraordinaire  que , dans  un  moment  ou 
tout  ce  qui  peut  dénigrer  les  souverains  est 
reçu  avec  tant  d’empressement,  cette  relation  , 
qui  tendroit  à déshonorer  Catherine  , si  elle 
poiivoit  l’être,  n’ait  pas  encore  vu  le  jour.  Le 
manuscrit  est  donc  tombé  dans  des  mains  bien 
pures  5 et  que  celui  qui  le  possède  est  loin  d’être 
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à la  liaiiteur  de^la  révolution  ! Cependant  de 
quelque  esprit  ^ de  quelque  talent  que  fût  doué 
M.  de  Riilhières  , cela  peut  contribuer  sans 
doute  à l’agrément  du  style^  mais  ne  fait  rien  pour 
la  vérité  : nous  croyons  tous  avoir  la  relation 
exacte  : peut-être  nous  trompons-nous  tous  : 
mais , où  il  n’y  a que  des  conjectures , l’opinion 
tient  lieu  de  la  réalité  , et  nous  pourrons  rap- 
peler à nos  lecteurs  , pour  rendre  plus  vraisem- 
blable 9 si  ce  n’est  notre  relation , au  moins 
ce  que  nous  disons  du  moral  de  Catherine  , que 
cette  princesse  , depuis  trente -deux  ans  de 
règne  , n’a  pas  un  seul  trait  fait  pour  justifier 
l’opinion  de  M.  de  Rulliières  et  de  ses  partisans. 
Le  crime  commis  , il  lui  étoit  sans  doute  inutile 
d’en  commettre  d’autres,  et  voilà  ce  que  nous  ré- 
pondront ses  détracteurs  : mais  ce  sera  affirmer 
la  réalité  d’un  fait,  par  cela  seul  qu’il  est  possible: 
nous  aimons  mieux  penser  qu’un  crime  atroce  , 
€î  point  prouve  ^ n’a  pu  être  commis  par  une  sou- 
veraine qui  en  a toujours  paru  incapable , 
soit  avant  , soit  long-temps  après  : la  pensée 
nous  échappe  , nous  ne  pouvons  juger  que  les 
actions  , et  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l’im- 
pératrice , s’ils  veulent  être  justes , avoueront 
que  les  siennes  seroient  peut-être  de  nature  à 
faire  oublier  son  crime , si  un  pareil  crime  poii'- 
voit  être  oublié. 
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Si  nous  entreprenions  d’écrire  Thistoire  de 
cette  princesse,  nous  outrepasserions  bientôt 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites^ 
assez  d’écrivains  se  disputeront  la  gloire  de 
transmettre  à la  postérité  les  grands  événemens 
qui  rendront  ce  règne  à jamais  célèbre  ; nous 
nous  bornerons  à tracer  rapidement  l’esquisse 
des  principaux  : l’impartialité  dirigera  notre 
plume,  et  ce  que  nous  trouverons  de  blâmable^ 
soit  dans  la  conduite  particulière  de  S.  M, , soit 
dans  l’administration  de  son  Empire,  seradévoilé 
avec  autant  de  fianchise  que  nous  en  mettrons 
à louer  ce  qui  nous  paroîtr a digne  d’éloges, 
Sophie  Auguste  d’Anhalt-Zerbst  , née  en 
1719  (1)5  épousa,  en  1745,  le  grand-duc, 
Pierre,  après  avoir  embrassé  la  religion  grecque , 


! (i)  Des  gens  qui  se  prétendent  instruits , nous 

jont  assuré  que  Timpératrice  étoitnée  en  1727,  mais 
que  son  mari  (né  en  1728),  ayant  un  an  de  moins 
qu’elle  , Tusage  de  l’église  grecque  demandoit  pour 
les  mariages,  de  l’espèce  de  cclui-ci,  que  le  mari 
Fût  le  plus  âgé  , et  qu’en  conséquence  l’âge  du 
^rand-duc  étant  trop  connu  pour  qu’il  pût  se  vieil- 
ir,  on  avoit  pris  le  parti  de  rajeunir  de  deux  ans 
>a  future.  Nous  ne  garantissons  pas  cette  anecdote. 
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et  pris  îe  nom  de  Catherine.  Nous  ne  la  suivrons 
pas  dans  sa  vie  privée,  jusqu’à  son  avènement 
au  trône , elle  ne  nous  fourniroit  rien  d’im- 
portant ; l’usage  de  Russie  étant , depuis  long- 
temps , d’éloigner  des  airaires  d’Etat , les  héri- 
tiers présomptifs , nous  n’y  trouverions  que 
quelques  anecdotes  insignifiantes,  quelques  in- 
trigues plus  ou  moins  sérieuses  (i)  : passons  à 
î’époquÊ  de  la  révolution  de  1762, 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  ,.et  l’im- 
pératrice en  est  sans  doute  déjà  convenue  avec 
elle-même , que  le  trône  de  Russie  a été  usurpé  ; 
îe  titre  de  régente , pendant  la  minorité  de  son 
fils,  étoitle  seul  qu’elle  pût  justement  s’arroger; 
et  les  3 2 années  de  son  règne  démontrent  que 
les  peuples  ne  mettent  aucune  difFérence  entre 
les  usurpateurs  et  les  souverains  légitimes  ; ils 
obéissent  à celui  qui  tient  le  sceptre , leurs 
réflexions  ne  s’étendent  pas  plus  loin.  Quelques 
conspirations  obscures,  étouflées  dès  leur  nais- 


(i)  On  compte  dans  le  nombre  des  adorateurs 
de  Catherine,  pendant  qu’elle  étoit  grande-du- 
chesse , Stanislas , alors  envoyé  de  Pologne,  qu’elle 
a depuis  fait  roi.  Il  paroît  que  la  politique  l’a  em- 
porté sur  de  tendres  souvenirs,  car  depuis  1794, 
l’impératrice  ne  traite  plus  Stanislas  en  ancienne; 
connoissance. 
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sance,  n*ont  point  altéré  la  tranquillité  dont 
jouit  rimpératrice  ; celle  de  1764,  pour  dé- 
livrer le  malheureux  ïvan , auroit  pu  avoir  des 
suites  très  - sérieuses , si  la  mort  violente  de 
ce  prince  n’eût  renversé  l’espoir  bien  fondé 
des  conspirateurs  : cet  événement  est  fort  bien 
détaillé  dans  M.  Coxe.  Quelques  personnes 
pensent  que  la  cour  a trempé  dans  cette  cons- 
piration , dont  le  but  étoit  de  se  défaire  du 
prince  : nous  sommes  fort  loin  d’adopter  cette 
idée  ; si  l’impératrice , que  nous  nous  obstinons 
à croire  incapable  de  traits  pareils  , avoit  eu 
la  volonté  formelle  de  faire  périr  Ivan , d’abord 
elle  n’auroit  pas  attendu  la  troisième  année  de 
son  règne  ; elle  auroit  pris  des  moyens  plus  ca- 
chés, dont  la  réussite  auroit  été  au  moins  aussi 
sûre,  et  ignorée  du  public  , aussi  long-temps 
qu’elle  l’auroit  voulu.  Ivan  étoit , il  est  vrai  ^ 
légitime  souverain  de  la  Russie  ; mais  puisque 
Elisabeth  avoit  su  , pendant  20  ans , le  mettre 
hors  d’état  de  lui  nuire , pourquoi  Catherine , 
avec  les  mêmes  moyens , n’en  eût-elle  pas  fait 
autant  ? 

La  révolte  de  PugatchefF,  simple  cosaque  ^ 
le  plus  obscur  et  le  plus  ignorant  des  hommes, 
s’annonça  d’une  manière  d’autant  plus  ef- 
frayante 5 qu’il  avoit  adopté  des  principes  qui 
ne  manquent  jamais  leur  effet  auprès  de  la 
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populace  ; son  cri  étoit  : Liberté  , et  guerre 
aux  nobles  ( i ).  On  a vu  l’afFreiix  succès  de 
ce  cri  en  France  , oii  assurément  les  nobles 
n’étoient  point  tyrans,  et  le  peuple  point  es- 
clave ( 2 ) , sur  - tout  si  nous  le  comparons 
à celui  dont  il  est  ici  question  ; quel  efFet 
ne  devoir -il  pas  produire  parmi  de  malheu- 
reux paysans  courbés  sous  le  joug , attachés 
à la  glèbe  , gémissant  sous  le  poids  d’une 
servitude  réelle  ? Aussi  1200  familles  nobles 
ont -elles  été  anéanties  par  Piigatcheix  ou 
ses  prosélytes  : deux  ans  ont  à peine  suit! 
pour  réduire  ce  rebelle , contre  qui  il  a fallu 
enfin  déployer  des  forces  imposantes  : si  au  | 
lieu  de  dévaster  les  environs  de  Casan  , il  ! 
avoit  gagné  Moskou,  oii  il  étoit  attendu  par  | 
im  parti  nombreux , il  s’en  rendoit  maître , et  j 
le  sort  de  la  Russie  a peut-être  dépendu  de  i 
cette  fausse  démarche.  L’impératrice  a signalé  1 
sa  clémence  dans  la  punition  de  ce  scélérat  ; 


(1)  On  observera  que  les  nobles  étant  les  seuls 
riches  en  Russie  , ces  mots  équivalent  à guerre  au:i 
riches. 

(2)  Dussions-nous  être  accusés  d’hérésie,  nous  di- 
rons que  le  peuple  en  France  n’étoit  point  esclave, 
puisqu’il  pouvoit  vendre  , acheter,  changer  de  de-  , 
meure,  aller,  venir,  etc.  Que  faisoient  de  plus  les  I 

' quoiqu’il  ! 
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quoiqu’il  eût  mis , et  l’Empire  et  elle  à deux 
doigts  de  leur  perte  : elle  a ordonné  qu’il  fût 
simplement  décapité,  sans  même  être  appliqué 
à la  question,  comme  le  portoit  sa  sentence  (i), 
qui  i’avoit  condamné  à un  supplice  adreiix. 

La  guerre  de  1769  contre  les  Turcs  a cou- 
vert de  gloire  les  armes  de  Catherine  et  le 
maréchal  Romanzow  : celle  de  1788  a été  ter- 
minée par  une  paix  honorable  que  la  Prusse 
et  l’Angleterre  ont  eu  Fair  de  vouloir  empê- 
cher ; la  contenance  ferme  de  l’impératrice , 
ses  armemens  par  terre  et  par  mer , ont  forcé 
ces  deux  puissances  de  s’en  tenir  à des  démons- 
trations vaines,  dont  peut-être  il  vaiidroit  mieux, 
pour  leur  gloire , qu’elles  ne  se  fussent  jamais 
avisées.  La  guerre  contre  les  Suédois  n’offre 
ni  les  mêmes  succès  , ni  la  même  conclusion  : 
la  Russie  connoît  depuis  long- temps  quelle 
différence  existe  entre  ces  deux  ennemis  : Fas- 


se^gneurs ? Nous  dirons  encore  que  les  nobles 
n’étoient  point  tyrans,  parce  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  l’être,  et  quand  ils  outrepassoient  leurs  pou- 
voirs, ils  essuyoient  des  procès,  qu’ils  perdoient 
fort  bien  quand  ils  avoient  tort.  Que  nos  lecteurs 
comparent  cette  existence  avec  celle  des  Russes, 
(i)  M.  Lévêque  le  fait  périr  par  le  supplice  de  la 
roue  ; il  se  trompe. 

Xo/r.e  IF,  ( PcUSSiE.) 
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Cendant  que  les  Russes  ont  pris  sur  les  Turcs 
est  inconcevable  ; depuis  Pierre-le-Grand , qui 
n’a  pas  toujours  été  heureux  contre  eux  ^ toutes 
leurs  campagnes  n’ont  fait  qu’accroître  le 
nombre  de  leurs  défaites , et  ils  n’ont  mis  sur 
pied  des  armées  formidables  que  pour  perdre 
plus  de  soldats  , et  ajouter  aux  triomphes  de 
leurs  ennemis,  si  toutefois  on  peut  regarder 
comme  des  triomphes , les  victoires  remportées 
sur  une  masse  indisciplinée , où  la  grande  quan- 
tité d’homm.es  se  nuit  à elle-même , et , avant  de 
combattre  , est  déjà  frappée  de  terreur  , par  le 
seul  nom  de  Paisses  : les  Suédois , au  contraire , 
sans  avoir  pris  sur  les  Russes  un  ascendant  réel , 
sont  loin  de  les  regarder  comme  invincibles, 
et  marchent  contre  eux  de  bon  cœur.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  guerre  de  Finlande, 
en  traitant  de  la  Suède  ; mais  nous  n’avons 
pas  dit  ce  dont  les  Russes  de  bonne  foi  (qui 
sont  en  petit  nombre)  conviennent  franche- 
ment ; ils  ne  dissimulent  pas  les  craintes  de 
Fimpéraîrice , malgré  son  calme  affecté  en  pu- 
blic ; elles  étoient  fondées , car  il  a tenu  à bien 
peu  de  chose  que  Gustave  ne  vint  à Péters- 
bourg , dès  la  première  campagne  : l’épouvante 
cîoit  à son  comble  dans  cette  capitale  ; S.  M.  avoit 
ses  voitures  prêtes  pour  gagner  Moskou , cent 
soixante  chevaux  de  relais  à Czarskoselo  ; et , 
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ce  qui  est  caractéristique  dans  cette  circons-» 
tance  , une  grande  partie  de  ses  dianians  sur 
die  et  dans  ses  poches  (i).  La  bataille  de 
Svenksundjj  livrée  le  9 juillet  1790 , six  jours 
après  un  échec  considérable , essuyé  par  la 
flotte  suédoise,  a totalement  détruit  les  grands 
projets  de  l’impératrice  : ils  ne  tendoient  pas  à 
moins  qidà  effectuer  auprès  de  Stockholm  un 
débarquement  de  25  rxiille  hommes  , et  rien 
ne  s’y  opposoit,  si  , dans  cette  joi'irnée,  le 
succès  eût  encore  couronné  les  armes  de  Ca- 
therine. Nous  avons  beaucoup  connu  le  gé- 
néral Palhen , chargé  de  cette  opération  , et' 
qui  -comptoit  fermenlenî  sur  la  réussite.  Le 
prince  de  Nassau  évita , par  le  plus  grand 


(i)  Nous  entendons  d’ici  les  Russes  crier  à l’im- 
posture. Catherine  avoit  peur  d’un  roi  de  Suède  l 
Oui,  Catherine  a eu  peur,  et  sa  peur  étoit  par- 
donnable , puisqu'elle  a été  attaquée  à l’improviste, 
qu’elle  avoit  si  peu  de  troupes  à opposer  aux  Sué- 
dois , qu’il  a fallu  faire  marcher  non-seulement 
tous  les  régimens  des  gardes,  qui  ne  sont  assuré- 
ment pas  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  l’armée , mais 
la  police  de  Pétersbourg,  qui  vaut  encore  moins  ; 
puisqu’enfin  , sans  la  défection  des  officiers  Fin- 
nois , l’armée  suédoise . ne  trouvant  nul  obstacle  , 
arrivoit  dans  la  capitale  , sans  coup  férir. 

N 2 
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bonheur , d otre  pris , comme  le  furent  plus  de 
trois  cents  officiers  de  la  flotille  ; mais  il  ne  put 
pardonner  sa  défaite  à Gustave  et  aux  Suédois  : 
quelques  jours  après  , quoiqu’il  n’ignorât  pas 
que  les  préliminaires  de  la  paix  étoient  signés, 
il  se  disposa  à attaquer  de  nouveau  l’armée 
ennemie  (i),  s’il  trouvoit  jour  à le  faire  avec 
avantage;  mais  la  bonne  contenance  des  Sué- 
dois l’empêcha  d'effectuer  ce  projet  peu  hono- 
rable pour  ceUui  qui  l’avoit  conçu  (i). 

L’impératrice  n’a  jamais  voulu  consentir  à 
^ l’échange  des  prisonniers  ; cette  politique  est 
adroite  : quoique  la  Russie  manque  d’hommes  , 


(1)  Nous  avons  entendu  le  roi  de  Suède  se 
plaindre  avec  amertume  de  cC' procédé,  et  dire 
publiquement,  en  présence  d’un  général  russe, 
que  si  le  sort  eût  favorisé,  ses  armes  dans  cette 
journée,  et  lui  eût  livré  le  prince  de  Nassau,  iî 
auroit  renvoyé  tous  les  prisonniers  pour  le  garder 
seul  et  long-temps. 

(2)  Nous  avons  ouï  dire  que  cet  amiral , en  at- 
taquant les  Suédois,  après  la  signature  connue  de« 
préliminaires  de  paix,  n’auroit  fait  qu’exécuter 
les  ordres  de  sa  cour.  Si  le  fait  est  vrai  , les  sou- 
verains donnent  quelquefois  des  ordres  dont  iis 
devroient  rougir  ; mais  la  politique  ne  connoît  ni 
crimes , ni  bassesses  ; elle  permet  tout. 
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cependant  un  ukase  suffit  pour  en  appeler 
cent  mille  aux  armées , et  la  Suède  ne  peut  four- 
nir, sans  s’épuiser,  à des  renouvellemens  fréquens. 
Nous  devons  dire  que  le  traitement  des  prison- 
niers s’est  ressenti  de  la  différence  du  caractère 
des  deux  nations  , et  cette  différence  n'est  pas  à 
l’avantage  des  Russes. 

Le  règne  de  Catherine  sera  à jamais  célèbre 
par  les  embellissemens  de  la  capitale , presque 
doublée  , depuis  trente  ans  , par  les  nombreux 
établissemens  dans  tous  les  genres  , par  les  mo- 
numens  , dont  nous  avons  donné  les  détails 
dans  le  volume  précédent.  L’académie  des  Arts, 
le  couvent  des  demoiselles  nobles , les  enfans 
trouvés  de  Mcskou  , immortaliseront  la  mé- 
moire de  cette  souveraine  , sans  parler  de  plu- 
sieurs institutions  déjà  créées  , mais  tellement 
perfectionnées  par  elle,  qu’on  peut,  sans  flatte- 
rie , i’en  regarder  comme  la  fondatrice  : tels  sont 
les  corps  de  cadets  , et  les  manufactures  de  la 
couronne. 

L’impératrice  a , malgré  son  grand  âge  , une 
activité  infatigable  : à la  mort  de  Potemkin  elle 
se  ht  saigner , et  écrivit  dix-huit  heures  de  suite  , 
pour  préparer  les  instructions  de  celui  qui  de- 
voit  lui  succéder,  non  pas  dans  le  commandement 
de  l’armée  , mais  dans  la  ccnciiision  de  la  paix 
avec  les  Turcs.  S.  M.  devoit  cependant  être 
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préparée  à cet  événement , ayant  reçu  , hmt 
jours  avant  la  noiiveUe  de  la  mort , un  courrier 
qui  lui  annonçoit  que  le  prince  ne  pou  voit  en 
revenir:  elle  a toujours  paru  calme,  quoique 
cette  peitefût  réelkmenî  très-facheuse , sur-tout 
dans  les  circonstances,  Foîemkin  dirigeant  bien 
ou  ma'  tout  ce  qui  étoit  militaire  , tenoit  lieu 
seul  de  quatre  ministres  , et  S,  M.  est  parvenue 
à un  âge  oii  il  est  Lien  doux  de  n’avoir  à se  re- 
poser que  sur  un  homme  , des  soins  inséparables 
d’une  adiiiimstraîion  vaste  et  compliquée.  La 
souveraine  mène  une  vie  fort  retirée  , elle  ne 
paroit  en  public  que  les  dimanches , sort  peu  de 
rherniitage  , oii  sa  société  est  extrêmement 
resserrée,  joue  au  billard,  et  passe  quelquefois  ses 
soirées  au  spectacle , oii  le  nombre  des  specta- 
teurs est  incroyablement  petit.  S.  M.  n’aime 
point  la  musique  , et  l’orchestre  de  Î’hermiîage 
est  composé  uniquement  d’un  clavecin , d’une 
harpe  ( M.  Cardon  , Français)  , et  d’un  violon  : 
ces  irois  artistes  , d’un  talent  supérieur , exé- 
cutent des  fantaisies , et  n’ont  jamais  de  musique 
devant  les  yeux, 

S,  M.  a le  goût  de  toutes  les  choses  précieuses , 
en  tableaux  , bijoux  , pierres  gravées  , etc. , 
peut-être  pour  le  seul  plaisir  de  les  posséder  : 
voici  comment  sc  font  ses  emplettes  : celui  qui 
veut  se  défiire  de  quelque  bijou  précieux  5 ou 
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d’un  objet  curieux , le  fait  placer  dans  un  appar^ 
îement  que  S.  M.  traverse  tous  les  jours  pour  se 
rendre  à rhermitage  ; elle  choisit  ce  qui  lui  con- 
vient^ sans  s’informer  du  prix  : le  bijou  est  porté 
dans  îe  cabinet , et  le  propriétaire  payé  au  prix 
qu’il  a hxé  , à moins  cependant  qu’il  ne  soit  par 
^ trop  déraisonnable;  mais  six  ou  sept  fois  la  valeur, 
il  n’y  a rien  à dire.  On  est  payé  en  billets  qui  ont 
quatre  ans  à courir,  et  que  Ton  trouve  à négo» 
cier  à Pétersbourg,  à 25  pour  ^ de  perte.  Si  fim-” 
pératrice  oifre  son  prix  d’un  objet , et  qu’elle 
soir  refusée,  jamais  elle  ne  le  prend,  quelque 
diminution  qu’on  fasse  ensuite.  Le  fameux  dia- 
manî  qu’elle  possède  lui  fut  proposé  par  un  Juif, 
qui  en  demanda  600,000  roubles  , et  un  certain 
privilège  qu’on  poiivoit  évaluer  à 50,000.  S.  M. 
offrit  seulement  les  600,000  roubles  , et  son  oiïle 
fut  rejetée  : le  Juif  garda  son  diamant,  mais  , au 
bout  de  quelque  temps  , personne  ne  se  présen- 
tant pour  acheter  un  bijou  de  cette  valeur  , iMe 
fit  offrir  à l’impératrice , pour  600,000  roubles, 
en  se  désistant  de  sa  première  demande.  Alors 
elle  ne  le  voulut  plus  : enfin  , après  une  longue 
attente,  il  se  vit  contraint  de  le  donn^er  au  prince 
Orlow  pour  450,000  roubles  , payables  en  trois 
ans.  Le  prince  , sachant  que  ce  diamant  a voit 
plu  à sa  souveraine , la  pria  de  l’accepter  , et. 
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comme  on  peut  croire  , n’eut  pas  lieu  de  s’en 
repentir. 

Quoique  Pimpëratrice  affecte,  en  général  , 
une  grande  magnificence  dans  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne 5 plusieurs  choses  n’y  sont  rien  moins  que 
recherchées  : ses  voitures  ne  sont  ni  aussi  riches, 
niaussi  élégantes  qu’on  devroiî  s’y  attendre.  Les 
écuries  impériales  sont  affreuses  : il  est , dit-on  , 
question  d’en  construire  de  nouvelles  ; jamais 
dépense  ne  sera  mieux  placée  : celles  qu’on  pro- 
jette seront  immenses  , et  pourront  contenir 
neuf  cents  chevaux.  Nous  en  avons  vu  très-peu 
de  beaux  ; des  selles  turques  , riches  , et  singu- 
lières : un  équipage  complet  ^ donné  par  Gus- 
tave III , étoit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  joli , et 
de  meilleur  goût. 

Le  voyage  de  S.  M.  en  Crimée , oh  elle  est 
allée  se  faire  couronner  reine  de  Tauride , est 
l’époque  de  son  règne  qui  offre  la  plus  grande 
magnificence^ : èlle  traversa  ses  vastes  Etats  du 
nord  au  midi,  et,  dans  ce  long  trajet,  ses  re- 
gards ne  s’arrêtèrent  que  sur  des  êtres  soumis 
à sa  domination,  qui  voyoient  en  elle  leur 
divinité  tutélaire;  ce  voyage  fut  un  triomphe 
continuel  : Catherine  connut  par  elle  même  les 
sentimens  de  son  peuple,  et  reçut  des  hommages 
qui  tenoient  de  i’idolatrie.  Mais  il  est  de  l’es- 
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sence  des  souverains  d^être  toujours  trompés  ; 
S.  M.  trouva  les  routes  superbes,  bien  eiitre-^ 
tenues,  les  villages  nornbreiix  et  peuplés:  elle 
ignore  encore  que  les  chemins  ne  furent  ré- 
parés que  lorsque  l’époque  précise  de  son  dé- 
part fut  connue;  que  ces  nombreux  villages, 
objet  de  son  admiration,  av oient  été  créés 
pour  son  passage,  qu’ils  furent  détruits  le 
jour  même,  et  les  malheureux  paysans,  venus 
de  trente  et  quarante  lieues , pour  border  la 
route , et  habiter  ces  maisons  pendant  quelques 
jours,  renvoyés  chez  eux.  Cette  invention  est 
dûe  au  génie  de  Potemkin,  qui  a su,  par  cette 
ruse  d’un  nouveau  genre , convaincre  sa  souve- 
raine de  l’état  florissant  d’une  contrée  réputée 
déserte. 

Catherine  ÎI  trouve,  dans  les  intervalles  de 
ses  grandes  occupations,  le  temps  dejciiltiver 
les  lettres  : elle  a entrepris  un  ouvrage  bien 
singulier  ; c’est  un  vocabulaire  de  deux  cent 
quatre- vingî^cinq  mots  (les  nombres  compris), 
traduits  en  deux  cents  idiomes , deux  volumes 
in-qiiarîo  , qui  comprennent  l’Europe  et  l’Asie  : 
.ceux  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  formeront 
le  troisième  : cet  ouvrage  dont  la  partie  typo- 
graphique est  fort  bien  exécutée , ne  se  vend 
-point  : S.  M.  a gardé  tous  les  exemplaires  pour 
faire  des  présens:  comme  tout  est  en  russCj^ 
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dans  ce  vocabulaire , son  utilité  se  réduit  à« 

peii-près  à rien  pour  un  étranger. 

Les  innovations  de  Pierre  III , sa  prédilec- 
tion pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  russe  , avoient 
eu  des  suites  trop  funestes  pour  que  son  épouse 
n’en  profitât  pas  ; aussi,  à peine  montée  sur  le 
trône,  elle  a eu  le  bon  esprit  de  devenir  russe, 
et  d’adopter  l’habillement  du  pays , qu’elle  n’a 
plus  quitté  : la  princesse  DarschkcfF  a seule 
suivi  cet  exemple  : les  jeunes  dames  prétendent 
que  cet  habillement  ne  leur  est  point  favorable  ; 
elles  ont  raison,  et  Catherine  encore  plus, 
de  s’être  conformée  au  goût  d’un  peuple  chez 
lequel  un  attachement  aveugle  pour  ses  an- 
ciens usages , est  le  sentiment  le  plus  vif. 

Cette  princesse  a un  grand  empire  sur  elle- 
même,  et  le  public  ne  la  voit  jamais  que  comme 
elle  veut  paroître.  La  mort  de  Gustave  III  ne 
l’afïligea  que  médiocrement  ; ses  torts  avec  elle 
ëtoient  trop  récens  pour  être  oubliés  : cepen- 
dant elle  rendit  ce  que  la  bienséance  exigeoi-t 
à la  mémoire  de  ce  prince  , en  ne  paroissant  pas 
de  plusieurs  jours , et  en  ayant  l’air  de  prendre 
à cœur  un  événement  heureux  pour  la  Russie , 
si  on  l’envisage  politiquement.  Les  seigneurs 
russes  , donnant  l’essor  à leurs  sentimens , té- 
moignoient  déjà  une  joie  indécente , propor- 
tionnée à la  peur  qu’ils  avoient  de  Gustave  : 
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mais  lors  qu’ils  cormûrent  l’opmion , vraie  ou 
fausse  de  i’impératrice , ils  s’y  conformèrent 
sur  le  champ;  et  tel  qui,  la  veille,  avoir  publi- 
quement et  ridiculement  béni  la  providence , 
l’accusa,  le  lendemain,  de  rigueur  et  d’injus- 
tice, diminuant  les  toits  du  roi  de  Suède,  et 
lui  donnant  les  épithètes  les  plus  flatteuses. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  souverains  de  n’a- 
voir jamais  tort,  c’est-à-dire,  de  ne  vouloir 
Jamais  en  convenir  : l’impératrice  aperçut 
un  jour  , à l’hermitagc,  une  femme  avec  qui 
elle  n’est  pas  bien , que  le  fourrier  de  service 
avoit  invitée  par  erreur  : sa  bonté  naturelle 
répugnant  à ce  qu’elle  lui  donnât  le  désagré- 
ment d’être  congédiée  , elle  imagina  de  dire  au 
maréchal  de  la  cour , de  l’inviter  dorénavant , 
pour  qu’elle  ne  pût  croire  l’avoir  été  par  er- 
reur , la  première  fois.  Cet  expédient  étoit , 
sans-doute,  bien  trouvé,  et  prouve  la  bonté 
du  cœur  de  l’impératrice  ; mais  puisque  l’anec- 
dote nous  est  parvenue , la  dame  en  question 
ne  peut  l’ignorer , et  voilà  le  vrai  motif  de  ce 
raccommodement  bien  connu. 

Les  guerres , les  institutions  , les  présens , les 
dépenses  folles  , tout  s’est  réuni  pour  épuiser  la 
Paissie.  Catherine , en  mourant , laissera  un  nom 
célèbre  , mais  un  Empire  dénué  d’hommes  et 
d’argent.  Quoiqu’elle  n’ignoie  pas  les  dépréda- 
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tions  de  tout  genre  (î)  qui  se  commettent  par- 
îoiîî,  on  peut  assurer  qu’elles  dureront  jusqu’à 
sa.  mort  ; son  intention  bien  formelle  est  de  ne 
mécontenter  personne  (2)  ; elle  veut  être  re- 


(1)  Le  gaspillage  de  la  cour  est  porté  à un  point 
indicible  : les  maisons  ou  appartemens  que  Tim- 
pératrice  fait  meubler  pour  les  gens  qu’elle  loge  , 
coûtent  au  moins  trois  ou  quatre  fois  leur  valeur. 
— On  donne  par  jour  dùuze  cents  chandelles  à la 
garde  , qui  n’en  use  pas  cent  : le  dîner  pour  les 
ofRciers  de  garde,  coûte  70  roubles,  et  ne  vaut 
rien.  Chaque  officier  demande  ce  qu’il  veut  en 
verres,  caraffes;  rien  n’est  jamais  rendu,  et  cela 
revient  tous  les  jours.  — La  quantité  de  porcelaine 
cassée  est  incroyable.  Celui  qui  en  casse  est  obligé 
d’en  représenter  les  morceaux  5 mais  il  présente 
pour  douze  pièces  , les  morceaux  de  huit  gu  dix,  et 
garde  le  surplus  , parce  qu’on  ne  prend  pas  la  peine 
de  les  rassembler.  ~ Ceux  qui  lavent  la  vaisselle 
d’argent,  font  des  fortunesrapides.  Ils  ont  une  cer- 
taine pierre  dont  ils  la  frottent  , qui  en  enlève  beau- 
coup : la  diminution  est  sensible  , sur-tout  aux 
couverts. 

(2)  L’impératrice  a dit  plusieurs  fois , que  jamais 
elle  ne  mettroit  un  général  au  conseil  de  guerre  : 
quant  un  général  le  mérite,  il  doit  y être  mis,  et 
un  souverain  qui  annonce  cette  partialité,  fort 
irapolitique , ne  devroit  pas  être  bien  servi:  ce- 
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grettée , et  laisser  une  tâche  diflicile  h son  succès-^ 
sein*.  Nous  n’approuvons  pas  cette  conduite  ^ 
qui  dénote  une  indilFéience  marquée  pour  îe 
bonheur  de  ses  peuples  ; les  souverains  doivent 
l’avoir  toujours  en  Vue  pins  que  leur  gloire  per- 
sonnelle 5 et  la  postérité , pour  qui  seule  cette 
princesse  paroîî  agir  , lui  fera  le  même  reproche. 
Qii’elle  profite  des  années  qui  lui  restent  encore; 
ies  abus  qu’elle  doit  réformer  sont  énormes  , et 
îe  temps  lui  manquera  peut-être  pour  parvenir  à 
son  but  : mais  il  faut  commencer  , il  faut  ne  pas 
craindre  de  mécontenter  ceux  qui  s’enrichissent 
des  dépouilles  d’autrui  : si  l’ouvrage  demeuré 
imparfait,  c’est  à son  fils  qu’il  est  léseivé  de  le 
conduire  à une  fin  heureuse.  Il  restera  toujours 
à l’impératrice  la  gloire  de  l’avoir  entrepris  , et 
cette  gloire  sera  pure  , vraie  ; une  telle  conduite 
justifiera  dans  toute  leur  étendue  , les  éloges  qui 
lui  sont  prodigués  depuis  qu’elle  est  sur  le  trône  ^ 
mais  sur  lesquels  le  jugement  sévère  de  l’impar- 
tiale postérité  reviendra  sans  doute,  si  cette  prin- 
cesse 5 s’abandonnant  à une  indolence  que  l’âge 
même  n’excuse  pas  dans  les  souverain^  , néglige 
les  avis  que  nous  dicte  notre  estime -profonde 
pour  ses  grandes  qualités. 


pendant  l’impératrice  l’est  fort  bien  , et  d@k  en  re- 
mercier la  providence. 

\ 
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Le  Grand-Duc  ^ même  en  lui  supposant  pour 
sa  mère  les  sentimens  les  plus  tendres  et  les 
plus  respectueux , ne  peut  voir  sans  envie  qu’elle 
occupe  un  trône  qui  lui  appartient^  qu’il  de- 
vroiî  occuper  lui-même  depuis  tant  d’années. 
Il  n est  pas  dans  l’homme  de  renoncer  volon- 
tairemenî  à la  souveraine  puissance.  Le  sacri- 
fice est  forcé  , par  conséquent  pénible,  et  nous 
présumons  queS.  A.  I.  attend  avec  une  impatience 
bien  naturelle  , cet  héritage  fait  pour  séduire 
même  un  homme  doué,  de  plus  de  philosophie 
que  nous  n’en  croyons  au  grand-duc.  Ce  prince 
doit  se  pénétrer  dé  l’idée  qu’il  succédera  i une 
souveraine  adorée , dont  le  règne  long  et  glo- 
rieux  , dont  toutes  les  entreprises  , couronnées 
par  le  succès , rendront  sa  tâche  d’autant  plus  j 
difficile  , qu’il  prendra  les  rênes  du  gouverne-  ; 
ment  sous  des  auspices  défavorables.  Î1  est  ! 
craint , beaucoup  plus  qu’aimé  : son  abord  est 
froid  et  sec;  son  caractère  dur,  si  Ton  en  juge 
par  sa  conduite  privée.  La  grande-duchesse  a | 
fort  à se  plaindre  de  lui  : on  assure  qu’il  l’a 
souvent  maltraitée  ; que  son  antipathie  pour 
elle  éclate  à tout  moment , jusqu’à  engager  in- 
directement les  gentilshommes  de  service  (i)  à 

(i)  Un  chambellan  ét  im  gentilhomme  de  cham- 
bre sont  toujours  de  service  auprès  de  LL.  AA.  II. , 
qui  n’ont  p^.s  de  maison. 

j 

i 
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îiû  manquer , à ne  pas  lui  répondre.  Quand  il  n’y 
auroitde  vrai  que  la  moitié  de  ce  que  l’on  dit , 
cette  moitié  seroit  plus  que  suffisante  pour  lé- 
gitimer la  hainé  de  toutes  les  femmes  pour  le 
grand-duc.  Elle  est  portée  à son  comble  , et 
c’est  un  parti  fort  à craindre  dans  certaines  cir- 
constances. Ce  sexe  a toujours  eu  de  puissans 
moyens  ; nous  en  avons  vu  des  preuves  dans 
tous  les  pays  , et  si  des  intrigues  obscures , con- 
duites par  quelques  femmes  , ont  produit  des 
effets  funestes  y que  ne  doit- on  pas  redouter 
d’une  cabale  dirigée  par  l’universalité  d’un  sexe^ 
dont  la  plus  légère  portion  a souvent  changé 
la  face  des  Empires  ? 

Le  prince  n’est  point  aimé  de  la  noblesse. 
Le  jour  du  mariage  de  M.  de  Vittinkoff^  en  1 79  î 3 
la  noblesse  en  corps  se  rendit  chez  la  comtesse 
Panin , nièce  de  l’ancien  gouverneur  de  S.  A.  ^ 
pour  la  dédommager  de  l’insulte  que  le  grand- 
duc  venoit  de  se  permettre  à son  égard  au  bal 
de  la  cour.  La  conduite  du  prince  fut  généra- 
lement blâmée,  et  le  m.éritoit.  Elle  n’a  pas  trou- 
vé plus  d’approbateurs,  lorsqii’en  novembre 
de  la  même  année  , Mademoiselle  de  Breken- 
dorf,  favorite  de  la  grande-duchesse,  a été 
forcée  de  partir  pour  l’Allemagne,  parce  qu’elle 
gênoit  sa  liaison  avec  Mademoiselle  NeledofF, 
sa  maîtresse , fort  méchante ^ et  nullement  jolie. 
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L’impératrice  n’ignore  aucun  des  torts  de  soft 
£ls;  mais  elle  lui  laisse  tout  faire  , d’après  son 
principe  invariable  , qu’il  faut  être  regrettée  , 
et  parce  que  plus  il  fera  de  sottises , moins  on 
trouvera  extraordinaire  qu’il  soit  toujours 
éloigné  des  affaires. 

Un  des  grands  reproches  faits  par  la  nation  à 
Pierre  10 , a été  de  mépriser  les  Russes , d’exer- 
cer et  de  vêtir  ses  troupes  à la  prussienne,  de 
montrer  une  prédilection  marquée  pour  tout 
ce  qui  étoit  étranger.  Les  malheurs  de  ce  prince 
devroient  d’autant  plus  servir  de  leçon  à son 
fils,  qu’en  Jetant  les  yeux  sur  son  existence 
actuelle , il  sentira  vivement  que  les  tristes 
effets  de  cette  conduite  imprudente  pèsent  en- 
core sur  lui , et  que  les  fautes  de  son  père  le 
retiennent  dans  cet  état  de  dépendance  et  de 
nullité  absolues , peu  fait  sans  doute  pour  l’hé- 
ritier présomptif  du  plus  grand  Empire  de  l’imi- 
vers.  Mais  nous  avons  lieu  de  craindre  que  le 
prince,  loin  de  profiter  de  ces  fautes,  n’imite 
son  père  dans  ce  qui  l’a  privé  de  l’amour  des 
Russes.  Son  goût  pour  la  nation  allemandé 
perce  déjà  : les  étrangers , autres  que  les  Al- 
lemands , s’attendent  à être  congédiés  à la  mort 
de  l’impératrice , et  ce  sont  des  ennemis  de 
plus , qui  n’oublieront  rien  pour  faire  triompher 
le  parti  déjà  formé  contre  lui.  Nous  ayons  vu 

des 
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des  gens  qui  croient  fermement  que  ce  prince 
n’occupera  pas  long-temps  le  trône  désespères, 
et  que  son  épouse  ou  son  £ls  le  remplaceront 
bi  entôî.  Sans  discuter  le  degré  de  probabilité 
de  cette  opinion,  il  est  certain  que  la  chose 
est  possible , que  ce  seroit  une  imprudence  im- 
pardonnable au  grand-duc,  que  de  se  reposer 
uniquement  sur  la  légitimité  de  ses  droits.  Il 
connoît  Thistoire  de  son  pays  et  de  son  siècle  ; 
nous  n’en  dirons  pas  davantage  (1). 

' Ce  prince , en  montant  sur  le  trône , aura 
de  nombreux  abus  à réformer  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement  : la  guerre , la  marine, 
les  finances , l’administration  intérieure , de- 
mandent de  grands  changemens.  La  réforme  de 
ces  abus  mécontentera  ceux  qui  en  profitent  : 
mais  cette  crainte,  qui  jusqu’ici  a paralysé  les 
grandes  vues  de  l’impératrice,  ne  doit  pas  arrê- 


(1)  La  mort  de  Potemkin  a délivré  le  grand-duc 
d’un  adversaire  bien  redoutable.  Potemkin,  à tout 
événement,  avoit  acheté  de  la  princesse  Lubo- 
mirska,  une  terre  de  60000  paysans,  en  Pologne, 
pour  suppléer  aux  biens  immenses  qu’il  craignoit 
d’être  obligé  d’abandonner  en  Russie.  On  prémnd 
même  qu’ii  avoit  assigné , pour  une  partie  du  paye- 
ment, une  terre  déjà  engagée  à la  banque,  fonds 
et  revenus:  il  est  permis  d’en  douter. 

Tome  IV,  (Russie.) 
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ter  son  successeur,  s’il  ne  veut  pas  que  les 
plaies  de  l’Etat  deviennent  incurables.  La  guerre 
est  un  moyen  violent  mais  sûr,  de  ramener 
les  esprits  à la  volonté  d’un  seul , d’anéantir 
les  brigues,  les  complots.  Si  le  grand-duc  est 
Lien  conseillé,  il  fera  la  guerre  en  montant 
sur  le  trône,  non  aux  Turcs,  dont  l’éloigne- 
ment rend  la  capitale  indifférente  sur  les  évé- 
nemens , mais  à une  nation  voisine , dont  les 
succès  puissent  effrayer  les  habitans  de  Pétera 
bourg , et  les  réunir  à leur  maître  par  la  crainte 
d’un  danger  imminent  et  commun  à tous.  C’est 
la  capitale  qui  décide  presque  toujours  du  sort 
des  Etats , en  Russie  plus  que  par-tout  ailleurs. 
On  trouvera  peut-être  que  le  conseil  que  nous 
donnons  au  prince,  n’est  fondé  ni  sur  la  jus- 
tice , ni  sur  la  loyauté  : nous  convenons  qu’il 
n’a  pour  base  que  la  politique  ; mais  une  poli- 
tique raisonnée  , commandée  par  les  circons- 
tances, puisqu’enfin  s’il  est  aujourd’hui  établi 
que  les  peuples  doivent  combattre  leurs  sou- 
verains , la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  veut 
que  les  souverains  se  défendent  contre  leurs 
peuples. 

La  grande-duchesse , seconde  femme  de  Paul 
Petrovitz , unit  à l’extérieur  le  plus  agréable, 
beaucoup  de  douceur  et  d’affabilité.  Comme  on 
n’ignore  pas  les  désagrément  qu’elle  éprouye 
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dans  son  întérieur , elle  est  aimée  et  plainte  : 
ces  deux  senîimens , lorsqu’ils  sont  mérités,' 
peuvent  être  la  source  de  grands  événemens  (i).' 

Les  jeunes  grands-ducs  (z)  paroissent  bien 
élevés  : rainé  a la  tournure  la  plus  distinguée; 
Constantin  a plus  de  vivacité  , plus  de  pétu- 
lance. L’un  et  l’autre  sont  tendrement  aimés 
de  l’impératrice , de  même  que  les  quatre  jeunes 
grandes-duchesses. 

Malgré  la  froideur  qui  règne  entre  S.  M.  et 
son  fils , les  apparences  sont  sauvées  autant 
qu’il  est  possible  : ils  dînent  ensemble  plusieurs 


(1)  Cette  princesse  est  fille  du  prince  Eugène  de 
Wirtcmberg,  qui  habitoit  Montbêlliard.  Ses  frères 
sont  au  service  de  différentes  puissances  : chez 
rempereur  , en  Prusse  et  en  Danemarck  : le  plus 
jeune  étoit  au  service  de  Russie  ; il  est  mort  en. 
1791;  sa  sœur  en  a été  vivement  affectée  : elle 
avoit  pour  lui  le  plus  grand  attachement  ; et  lors 
de  son  départ  pour  Farmée , elle  lui  dit  qu’il  étoit 
le  seul  homme  qui  pût  adoucir  ses  chagrins.  Nous 
avons  connu  les  trois  autres  princes  ; si  tous  les 
grands  avoient  leur  politesse,  leur  affabilité , ils 
n’auroient  pas  tant  d’ennemis. 

(2)  Les  enfans  du  grand-duc  portent  le  même 
titre  , auquel  on  ajoute  seulement  le  nom  de  bap- 
tême. 
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fois  par  semaine,  lorsque  le  prince  est  à Peters- 
bourg;  car  il  passe  une  grande  partie  de  l’année 
à la  campagne , ordinaii^ement  à Gaîchina, 

CHAPITRE  X. 

Etat  militaire.  Dépenses,  Du  Soldat  et 
de  V Officier,  Cavalerie,  Des  Recrues 
et  Hôpitaux,  Régimens  des  Cardes, 


Si  l’on  s’en  rapportoit  aux  gazettes,  on  éva- 
lueroiî  à plus  de  yoo  mille  hommes  les  forces 
de  l’Empire  Russe,  et  l’on  seroit  très-mal  ins- 
truit les  armées  de  cette  puissance  n’iionî  ja- 
mais au-delà  de  150  mille  hommes  , tant  à pied 
qu’à  cheval  : c’est  là  le  plus  grand  effort  qu’elle 
puisse  faire.  Les  troupes  irrégulières  et  les  ba- 
taillons de  garnison  ne  sont  point  compris 
dans  ce  calcul. 

Etat  des  divisions  militaires  en  Russie, 

FAIT  LE  10  SEPTEMBRE  I785. 

Première  division,  A Saint-Pétersbourg,  un 
feld-maréchal , deux  généraux  en  chef,  quatre 
lieutenans-généraiix  ^ six  généraux-majors,  deux 


'd'  E l’E  U R O P..E^ 
régi  mens  à cheval  ; cuirassiers  du  grand-duc  ^ 
2°.  cosaques  du  Don  ; un  régiment  de  grenadiers 
( du  corps),  onze  régimens  de  mciisquetaires  : 
Pskov,  Resan  , Y/elikiloiiski , Archange!,  Biel- 
gorod,  Narva , Neuski  :_,  Kcxholm,  Notebourg 
. Navaginsk,  Soplm  ; deux  bataillons  du  corps 
des  chasseurs  de  Finlande. 

Deuxieme  division.  En  Ukraine,  et  dans  lé 
gouveniemenî  du  Mohilov. — Un  feld-maréchal 
un  générai  en  chef,  trois  lieutenans-généraux, 
sept  généraux-majors  , un  régiment  de  cuiras- 
siers ( Saint-Georges  ),  dix  régimens  de  caral^i- 
niers  : Kiev,  Pchesnigov,  Pereslave,  Tver: 
Seversky  (Sibérie)  , Négine,  Lubenski , Glon- 
cliov  , Staradoub  , Sopiiia;  trois  régimens  de 
grenadiers  : Moskou,  la  petite  Russie , Saint- 
, Pétersboiirg  ; cinq  de  mousquetaires  : Tschor- 
nigoYv^ , Siesk , :Biiansk,  Jeleîz,  du  Dnieper; 
, deux  batair’on5,du  corps  des  chasseurs  de  Fin- 
lande.  — Dans  ^ le-  gouvernement  de  Mohiloy/  , 
un  lieiUenant-général , deux  généraux-majors, 

. carabiniers  de  -Riga , .grenadiers  . de  Sibérie  , 
- corps  des  chasseurs  de  la  Russie  Blanche. 

; i Trolsiem.c  division,  dans  la  Paurie,’ 

^ siurlesErontièrcs  de  la  Pologne  ,,  le  long  du  Bog, 
r.yers:  le  Ç^‘ban  ,:Siir  la  ligne  du  Caucase.  — Un 
feld-maréchal , deux  généraux  en  chef,  trois 
r lieutènans-généraux , vingt  généraux-majors^ 
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cuirassiers  d’Ekaterinosîaw , six  régimens  dé 
dragons;  Smolensko,  Wolodomir,  Astracan, 
Nijegorod,  Taganrock,  Kinburn  ; sept  régi- 
mens  de  chevaux  légers  d’Ukraine  ; Ostrogodsk,' 
îsoums,  Soums,  Karkow,  Achtyrs , ''Voro- 
netz,  Ukraine  ; dix  régimens  de  chevaux- 
légers  : Ekaterinoslaw , d’Elisabethgrad , Pau- 
lograd  y Mariopol  ^ Alexandri , Constantino- 
grad  y Kerson , Paiiri , Piiltava , Olviopol , 
Pskoiigouïen , régiment  du  Don  ; cinq  régimens 
de  grenadiers  : Pauii,  Ekaterinoslaw , Kiev  , 
Paniigorice;  Astrakan;  quinze  régimens  de 
mousquetaires  : Kerson  (quatre  bataillons), 
Troîzkoï,  Voronetz,  Nijegorod,  Mourom, 
Viatzkoï  5 Nisow , Haraskolik,  Biélewskoï, 
Riga  , Pambow , d’Orlow  , Kursk , Kailovik, 
Saivostopol  ; deux  corps  de  chasseurs  ; Pauri , 
du  Bog;  premier  et  second  bataillon  delà  mer 
Noire.  ~ Sur  la  ligne  du  Caucase , aux  ordres 
de  deux  liéutenans-généraux , et  de  cinq  géné- 
raux-majors : trois  régimens  de  carabiniers  : 
Kargapol , Narva , Rostow  ; cosaques  du  Don  y 
cosaques  d’ Astrakan;  sept  régimens  de  mous- 
quetaires ; du  Caucase  ( quatre  bataillons  ),  de 
Moskou , Vladimir , Casan , Ladoga , Cabardie , 
Teffiis  ; deux  corps  de  chasseurs  ; du  Cuban,  du 
Caucase. 

Qùatnétnt  diyuion,  A Moskou , un  général  en 
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*dief , un  lieutenant”généraî , trois  généraux- 
majors  , un  régiment  de  dragons , de  Saint- 
Pétersbourg  , cosaques  du  Don , mousquetaires  , 
cinq  régimens  : Schlusselbourg , Jaroslaw , 
Tobolsk  , Penginsk , Alexiopolskoï. 

^i/zquième  division.  A WloàomiY  ^ un  général 
en  chef,  trois  généraux-majors, deux  régimens 
de  carabiniers  : de  Moskou , de  Pskov  ; quatre 
régimens  de  mousquetaires  ::  dAsov,  de  RostoV, 
d’Apchçronsk , de  Tula* 

Sixième  division,  A Smolensk , un  général 
en  chef,  un  lieutenant-général,  trois  généraux- 
majors,  un  régiment  de  cuirassiers  du  corps, 
un  de  carabiniers,  de  Resan,  quatre  de  mousque- 
taires ; Ingrie , Smolensk,  Wologda , Ouglistch, 
Septième  division,  Pskov,  et  à Polotsk,  Un 
général  en  chef,  un  lieutenant- général,  deux 
généraux  majors,  un  régiment  de  cuirassiers , 
de  Casan , deux  de  carabiniers  : d’ïngrie,  de 
lambourg  ; quatre  de  mousquetaires  : NovO- 
gorod,  W^itepsk,  'SFibourg,  Polotsk. 

Corps  d'* Orenbourg,  Un  lieutenant-généraîji 
un  général  - major  , dragons^  d’Orenbourg  , 
cosaques d’Oreiibourg , et  3®.  régi- 

mens, encore  à former;  troupes  d’Ural  ; trois' 
régimens  de  mousquetaires  ; de  Permie , de  Sun- 
dal,  de  Revel  ; bataillons  de  campagne , noiiveî- 
lemeitt  formés. 
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Corps  de  Sihirk,  Dragons  de  Sibérie  , d’Ir- 
kuîzk  ; cosaques  de  Sibérie , d’irkuîzk;  mous- 
quetaires de  Chirvan;  chasseurs,  et 
bataillons  , encore  à former  ; bataillons  de 
campagne  , d’Ekaterinenbourg , et  de  Samlpa- 
latnog,  3®.,  4^.,  et  6^.,  encore  à former. 

Les  troupes  régulières  peuvent  seules  être 
comptées  dans  Tarmée  impériale;  les  autres  ne 
sont  levées  qu’en  temps  de  guerre  , et  leur 
nombre  n’esr  point  fixe;  il  varie  selon  les 
circonstances.  Ces  troupes,  comprises  sous  les 
noms  de  Cosaques,  de  Baschkirs,  de  Kirguis, 
etc.,  n’cnt  point  d’uniformes;  elles  s’équipent 
à leur  manière,  qui  est  aussi  extraordinaire 
que  leur  façon  de  combattre,  parce  qu’elle  ne 
ressemble  à aucune  autre  : les  Suédois  en  furent 
étonnés  la  première  campagne , mais  ils  s’y* 
£rent  ; l’année  suivante , ils  les  attendoient  tran- 
quillement, et  ceux-ci  ne  les  approchèrent  plus. 

Voici  un  état  détaillé  des  dépenses  fixes  du 
militaire  russe,  par  lequel  on  connoîtra  de 
plus  la  force  effective  de  l’armée. 


ÉTAT  DES  DÉPENSES  FIXES  DU  MILITAIRE. 
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Quoique  plusieurs  de  ces  articles  ayent 
subi  une  augmentation,  cependant  la  totalité 
n’excède  pas  13  millions  de  roubles,  ce  qui 
est  bien  peu  de  chose  pour  l’entretien  d’une 
armée  aussi  formidable  ; mais  la  sobriété  du 
Jlusse  est  telle  que  quatre  soldats  vivroient  de 
la  ration  d’un  seul  soldat  français  ou  allemand. 

La  note  suivante  donnera  l’idée  de  ce  que 
coûte  l’équipement  du  soldat. 

État  de  ce  que  coûte  Ü habillement  d^un  Chasseu^ 
À cheval. 


R.  Cop. 


.Casque.  . . . 

58 

La  plaq.  de  cuiv. 
Les  boutons  et 

iS 

crochets.  . ; 

4 

Manteau.  . . 

t 2$ 

Habit 

I 68  fl 

Boutons.  . 

4 

Culotte.  . . . 

* 48  f,- 

Boutons.  . , 

Doubl.  de  l’iiab. 

le  fil  et  la  façon. 

69 

R.  Cop. 

Culotte  d’été.  . 68^ 

Col  de  crin.  . . 4t 

D eux  chemises.  . i 44 
Bott.  2 p.  par  an  , 

à 80  cop.  . . I 60 

Bas.  ....  iS 
Chaussons.  . . 5 

Chaussons  d’été.  5 — 
Boucle  de  col.  . 7 


^ote  du  Prix  des  Canons^  Bombes  et  Boulets  de  Ll 
Fabrique  du  sieur  Lasaro, 

R.  Cop, 

Bombes  de  18  1.  jusqu’à  5 p®uds  de  calibre  : 

. le  pGud . I itt 

Carcasses  de  18  — 5 pouds.  .....  i 10 
Grenades  de  3 — 12  livres  : le  poud.  . , . i 5o 

Boulets  de  3 — 36 .1  — 

Boul.  à branch.  de  3 — 36  avec  le  fer  en  dedans,  i 25 
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R.  C. 

BquL  à têtes  de  3 jusqu’à  36  l.  avec  le  fer  can  é.  i 40 
Les  derniers  boulets  de  3 liv.  de  calib.  avec 

du  fer  carré i ’]b 

Boulets  à chaîne^  de  3 1.  de  calibre.  ...  2 

Canons  de  3 jusqu’à  36  i.  de  balle  : le  poud.  1 5o 

Les  canons  sont  éprouvés  à la  fabrique , et  sont  ren- 
dus à Saint-Pétersbourg,  ainsi  qne  les  munitions , 
pour  les  prix  ci-dessus.  — Le  poud  vaut  33  livres  de 
France. 

Du  Soldat  russe  y u de  r Officier, 

On  a y dans  tous  les  temps , cité  le  soldat  fran- 
çais pour  rinipétuosité  de  son  premier  choc  : on 
cite  encore  le  soldat  espagnol  pour  la  sobriété, 
la  patience  ; rallemand  pour  la  suboidination  , 
la  tranquillité,  le  flegme  au  milieu  des  dangers  : 
le  soldat  russe  réunit  toutes  ces  qualités,  ce 
qui  le  tend, sans  aucune  comparaison  , le  meil- 
leur de  FEurope.  Nous  alicns  examiner  à quoi 
l’on  doit  attribuer  cet  assemblage  si  piccieiix. 
Peut-êtie  avons-nous  lecueiili  des  idées  fausbes  : 
peut-être  * notre  opinion  paroitra-r-dle  hasar- 
dée : 'mais  nous  ne  l’en  exposerons  pas  moins, 
avec  Fimpartialité , avec  la  franchise  qui  nous 
ont  caractérisés  dans  le  cours  de  ce,  ouvrage. 

Le  soldat  russe  supporte  les  fa.  gués  , en- 
dure .la  faim  et  la  soif,  et  ne  murmure  jamais.  En 
naissant  il  esclave  ; du  moment  euhi  se  con- 

noît , 
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noît,  11  apprend  qu’il  a im  maître,  dont  la  vo- 
lonté sera  toujours  une  loi  pour  lui.  Familia- 
risé avec  cette  idée,  la  seule  qui  l’occupe , 
l’obéissance  passive  et  absolue  en  est  une  suite 
naturelle.  L’ordre  du  souverain  appelle  sous 
les  drapeaux,  des  milliers  de  soldats;  ceux  sur 
qui  le  sort  tombe , reçoivent  les  adieux  de  leurs 
parens  , de  leurs  amis , qu’ils  ne  reverront 
plus  , et  vont  gaiement  affronter  la  mort  : ils 
sont  placés  devant  une  batterie , comme  ils  le 
seroient  dans  un  corps-de-garde  en  temps  de 
paix  : c’est  là  leur  poste  ; Tordre  de  leur  chef 
les  y attache  : ils  ne  le  quitteront  jamais.  La 
religion  vient  se  joindre  encore  à une  raison 
si  puissante:  les  paysans  russes  croyent,  pour 
la  plupart,  à la  prédestination  ; quels  dangers 
n’affronte-t»on  pas,  avec  cette  croyance? 

La  sobriété  , le  soldat  la  tient  de  l’habitude  : 
accoutumé , dès  Tenfance  , à se  nourrir  d’oi- 
gnons ( qu’il  n’a  pas  toujours),  de  mauvais 
pain,  de  légumes  souvent  cruds,  Téîat  mili- 
taire ne  change  rien  à sa  manière  de  vivre; 
mais  cette  sobriété  ne  s’étend  pas  jusqu’aux 
liqueurs  fortes,  dont  Thabitant  du  nord  ne 
peut  se  passer , et  qu’il  dérobe  par-tout  où  il 
les  trouve.  Le  soldat  russe  supporte  les  fatigues, 
le  froid , le  chaud , parce  que  sa  première  édu- 
cation l’a  endurci  à tout;  il  passe  d’un  extrême 
Tome  IV,  (Russie.)  P 
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à Taiitrê,  sans  s’en  apercevoir  : aussi  , danè 
telles  marches,  qui  eussent  écrasé  d’autres 
troupes , des  régimens  n’ont  pas  laissé  un 
homme  derrière.  Si  les  vivres  manquent  dans 
le  camp,  on  proclame  un  jeûne  de  deux  ou 
trois  jours,  ordonné  par  le  souverain  (i),  l’ar- 
mée s’y  soumet  sans  murmure,  puisque  Dim 
U h h veuknt. 

L’obéissance  machinaîe  du  soldat , le  fait  de- 
meurer immobile  devant  le  feu  de  l’ennemi  ^ 
ou  monter  à l’assaut  à plusieurs  reprises , quoi- 
que la  mort  se  présente  à ses  yeux  sous  mille 
formes.  L’anecdote  suivante  démontrera  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  ce  que 
c’est  que  Fobéissance  des  Russes. 

Le  21  septembre  1777,  il  y eut  à Péters- 
boiirg  une  inondation  subite,  fort  considé- 
rable ; l’impératrice  voyant  de  son  balcon  que 
l’eau  gagnoit  la  sentinelle  placée  devant  le 
palais , lui  cria  de  se  4'eîirer  en  dedans  ; elle 
n’en  voulut  rien  faire  : la  souveraine  lui  de- 
manda s’il  la  connoîssoit  : le  soldat  répondit 
qu’oui,  qu’elle  éîolt  l’impératrice,  mais  que 


(i)  îl  ne  faut  pas  en  induire  que  le  cas  soit  fré- 
quent; mais  il  a «u  li^u  plus  d’une  fois,  et  c^îa 
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Ion  càporai  seul  pouvoit  le  relever.  L’eaii  gà^’ 
gnoit  toujours  ^ et  la  sentinelle  en  avoir  jusqu’à 
miqambe  : l’impératrice  lui  envoya  plusieurs 
adjudans  : tout  fut  inutile:  il  fiillut  aller  cher- 
cher le  caporal  5 qu’on  trouva  juché  à six  pieds 
de  terre  dans  le  corps-de-garde , et  qui  fut 
.obligé  de  venir  presqu’à  la  nage,  relever  soû 
soldat,  qui  n’ayant  plus  que  la  tête  et  les 
épaules  hors  de  l’eau  , alloit  se  noyer  tranquil- 
lement , malgré  l’ordre  formel  et  répété  de 
souveraine.  Une  sentinelle  française  ou  sué- 
doise aiiroit  obéi  sans  attendre  son  caporal^ 
et  aiiroit  cru  faire  son  devoir,  comme  le 
Russe  a cru  faire  le  sien. 

Ajoutons  à tous  ces  motifs  l’espoir  du  pil- 
lage qu’on  ne  peut  jamais  empêcher,  et  sur- 
tout la  certitude  oii  est  le  soldat  , de  trouver 
la  mort  derrière  lui , s’il  étoit  tenté  de  tnan- 
• quel*  à son  devoir  (i).  De  la  réunion  de  toutes 
; ces  causes , provient  l’assemblage  unique  des 
I qualités  qui  distinguent  le  soldat  russe  : aii-^ 


(i)  Les  olKciers , au  nombre  de  quatre  par  corn- 
pagnie,  et  les  bas- officiers  , très-nombreux^  for- 
I ment  derrière  le  troisième  rang^  un  rang  de  serre-* 
files  , qui  n’ont  d’autre  occupation,  dans  un  jour 
i d’action,  que  d’empêcher  le  soldat  de  reculer 
1 le  tuer,  s’il  est  sourd  k leurs  ordres. 

P.  ^ 
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cime  conquête  n’est  impossible,  avec  de  pa- 
reilles troupes. 

Cependant , comme  il  est  de  l’essence  des 
choses  humaines  de  n’être  jamais  parfaites , 
les  armées  russes  pêchent  en  im  point  bien 
essentiel  ; elles  manquent  absolument  d"ofiiciers: 
il  y en  a pourtant,  dans  les  oinciers-généraux, 
quelques-uns  de  mérite , et  c’est , à proportion 
du  reste  de  Tarmée , la  classe  où  il  y en  a le 
plus  ; mais  les  subalternes  sont  décidément 
mauvais.  Nous  concluons  dedà  que  la  bravoure 
n’est  point  naturelle  aux  Russes  : nous  avons 
établi  trois  causes  de  celle  du  soldat  ; Vhahi^ 
tudc  de  V esclavage  : les  officiers  sont  nobles, 
ou  au  moins  toujours  libres  ; La  croyance  à la 
prédestination  : les  officiers , comme  par-tout , 
laissent  au  peuple  ces  idées  superstitieuses , et 
de  peur  de  trop  croire , ne  croyenî  à rien  ; 
la  crainte  de  la  mort  s'il  recule  : mais  l’officier 
ne  peut  la  craindre,  puisqu’il  est  chargé  de 
la  donner  : l’absence  de  ses  trois  causes  nous 
paroît  donc  rendre  le  Russe  à son  caractère 
primitif.  Rarement  on  les  voit  à la  tête  de  leurs 
troupes;  et,  en  plusieurs  occasions,  des  com- 
pagnies ont  marché  à l’ennemi  sans  eux,  no- 
tamment à Ismaïl. 

La  manière  dont  les  officiers - généraux  se 
conduisent  à l’égard  des  officiers  siibalternesy 
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et  cela  de  grade  en  grade,  contribue  à leur 
avilissement , ou  en  est  une  suite;  ils  les  traitent 
de  coquins  , de  drôles , et  les  soldats  de  frères. 
C’est  en  effet  le  meilleur  moyen  d’obtenir  ce 
qu’on  veut  des  Russes  : un  officier  particulier 
qui  leur  témoigne  de  la  confiance , qui  a l’air 
de  s’occuper  d’eux  , de  leur  bien-être , est  sûr 
de  les  mener  où  il  veut  ; ce  traitement  pro- 
duit un  effet  d’autant  plus  marqué  , qu’ils  j 
sont  moins  accoutumés , aussi  aiment-^ils  beau- 
coup les  officiers  français  : mais  du  moment 
qu’il  y a possibilité  de  piller  , tout  est  con- 
fondu , amis  et  ennemis  : lors  de  la  défaite  des 
Russes  à Svenksimd,  beaucoup  d’officiers  per- 
dirent leurs  équipages  ; ils  avoient  été  pris  par 
leurs  propres  soldats , qui  les  vendoient  même 
en  leur  présence.  Ce  fait  qu’on  nous  avoir  as- 
suré à Stockholm  , et  que  nous  étions  fort 
portés  à croire,  d’après  l’honnêteté  suédoise, 
nous  a été  confirmé  à Pétersbourg , par  des,^offi- 
ciers  prisonniers  qui  avoient  été^  eux -mêmes 
dans  le  cas  dont  nous  parlons. 

Ce  qui  sert  encore  à avilir  l’officier  subal- 
terne , c’est  le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  lui  ; 
un  capitaine,  un  major,  si  ce  ne  sont  pas  de 
très-jeunes  gens,  sont  traités,  dans  la  société, 
avec  aussi  peu  de  considération  que  des  bas 
officiers  le  ser oient  en  France  : ce  traitement 

P 3, 
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les  rend  si  humbles  ^ que  l’étranger  en  est  in-^ 
digné  ; il  y a des  mais ns  oii  ils  ne  s’asseyent 
que  par  grâce  : qu'on  juge  par-là  des  grades 
au-dessous , et  de  l’agrément  que  doivent  avoir 
. les  officiers  étrangers  (français  par  exemple) 
à servir  en  Russie  , autrement  que  dans  un 
grade  supérieur  ; encore  faut-il  dire^que  ceux- 
ci  sont  traités  bien  différemment  des  nationaux. 
On  remarquera  que  les  officiers  russes , sont , 
ou  doivent  être  nobles , ou  fils  d’officiers  de 
l’état  major  : leur  composition  étoit  la  même 
en  France  , avec  cette  différence,  que  les  ex- 
ceptions en  faveur  des  non-nobles  y étoient 
peut-être  plus  communes  : cependant  le  dernier 
sous-lieulenanî  de  l’armée  ffiançaise  voiiloit 
etre  traité,  hors  du  service,,  comme  son  co- 
lonel , et  il  avoit  raison  : aussi  les  officiers 
français  n’abandonnoienî  pas  leurs  soldats  de- 
vant le  feu  de  l’ennemi  ; aussi  celui  qui  s’ou- 
blioit  jusqu’à  commettre  une  bassesse , dispa- 
roissoit-il  à l’instant  , ou  par  la  justice  des 
chefs , ou  par  celle  de  ses  camarades.  Les  officiers 
doivent  être  conduits  par  l’honneur  seul  ; les 
récompenses  viennent  après  : mais  si  l’honneur 
n’est  pas  leur  premier  mobile  , jamais  ils  ne 
$^ronî  surcepribles  de  grandes  actions. 

R est  un  autre  reproche  , au  moins  aussi 
grave  que  celui  d’abandonner  leurs  troupes  ^ 
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mais  encore  plus  extraordinaire , que  l’on  peut 
adresser  aux  officiers  subalternes  ; ils  n’ont  pas 
cette  délicatesse  de  sentiment  qui  distingue  les 
officiers  de  presque  toutes  les  nations  : ils  est 
îrès-ordinaire  dans  des  marches , des  canton- 
nemens,  que  les  soldats  dérobent  des  bestiaux 
au  su  de  leurs  officiers  qui  partagent  avec  eux. 
En  1791-,  un  officier  fut  chargé  de  porter  une 
tabatière  que  S.  M.  envoyoit  en  présent  à un 
officier  supérieur , absent  de  Pétersbourg  pour 
son  service  : la  tabatière  n’arriva  pas  5 parce 
que  le  porteur  l’avoiî  mise  en  gage<^  et  ne  pou- 
voit  plus  la  retirer  ; au  bout  de  quelque  temps 
FalFaire  fut  arrangée  et  assoupie.  Nous  pour- 
rions multiplier  ces  exemples , si  nous  voulions 
rapporter  tout  ce  qui  nous  a été  dit  ; mais 
nous  nous  bornerons  à raconter  ce  qui  nous 
est  arrivé  à nous-mêmes  : lors  de  notre  départ 
de  Viboiirg  , le  bas  officier  de  la  poste  nous 
amena  des  chevaux  qu’il  prétendit  avoir  été 
pris  ailleurs,  ceux  de  la  poste  étant  tous  re- 
tenus : cette  ruse  est  souvent  mise  en  usage  , 
sur-tout  avec  les  étrangers , parce  que  ces  che- 
vaux doivent  être  payés  le  double.  Nous  fiimes 
avertis  à temps  que  les  nôtres  éîoient  de  la 
poste  5 et  que  nous  ne  devions  que  le  tarif  ; 
en  conséquence , dès  que  notre  voiture  fut  at- 
telée 5 nous  payâmes  au  bas  offcier  le  prix 
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ordinaire , c’est-à-dire , la  moitié  de  ce  qu’il 
espéroit  >:  il  s’ensuivit  une  altercation  fort 
longue  ; le  bas  officier  cria  , tempêta , et  voulut 
faire  ôter  les  chevaux  : comme  nous  étions  sûrs 
de  notre  fait , nous  criâmes  plus  fort  que  lui , 
et  finalement  nous  partîmes  : jusqu’à  présent 
on  ne  voit  qu’un  fripon  qui  tâche  d’escroquer 
quelqu’argent  à des  étrangers  ; il  n’y  a rien  là 
d’extraordinaire  ; mais  ce  qui  l’est  beaucoup , 
c’est  que  trois  officiers  furent  tranquilles  spec- 
tateurs de  notre  querelle,  ne  firent  qu’en  rire, 
et  eurent  l’aii  d’encourager  leur  bas  officier  à 
ne  pas  céder.  Si  ces  messieurs  entendoient  le 
français , il  ne  dût  leur  rester  aucun  doute  sur 
notre  façon  de  penser  à leur  égard.  Dans  quel 
état  de  l’Europe  un  bas  officier  oseroit-il  escro- 
quer impudemment  des  étrangers , en  présence 
de  trois  officiers  ? 

Le  feu  roi  de  Prusse  prétendoit  qu’avec  ses 
officiers  et  des  soldats  russes , il  conquerroit 
i’univers  : nous  avons  la  présomption  de  croire 
qu’ii  en  auroit  fait  autant  avec  des  officiers 
français  : plusieurs  generaux  russes , entr’autres 
le  maréchal  Rom . . . , l’ont  dit  publiquement. 

Sur  la  cavalerie.  La  cavalerie  russe  est  dé- 
îesiable  : les  Cosaques  seuls  sont  une  excel- 
lente troupe  légère , mais  la  cavalerie  pesante 
ne  sait  aucune  manœuvre  j un  régimenî  qui 
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voudroît  charger,  occiiperoit  en  un  instant 
toute  la  plaine.  Les  Cosaques  sont  les  seuls  en 
état  de  faire  une  reconnoissance  : elles  sont 
inconnues  dans  les  armées  russes  ; aussi  ont- 
elles  été  surprises  plusieurs  fois  , en  totalité  ou 
en  partie.  Les  colonels  de  cavalerie  sont  tou- 
jours payés  au  complet , quoique  leurs  régi- 
mens  n’y  soient  jamais  en  temps  de  paix  : cela 
explique  pourquoi  im  régiment  de  cuirassiers 
ou  de  chevaux  légers  vaut  30  mille  roubles  par 
an  : mais  du  moment  que  Tordre  de  marcher 
arrive , le  régiment  doit  être  complet  ( cepen- 
dant ils  ne  le  sont  presque  jamais,  même  en 
entrant  en  campagne).  Les  colonels  sont  alors 
forcés  de  payer  les  chevaux  au  prix  qiTon  en 
exige  : il  arrive  de-là  que  ces  chevaux  ne  sont 
aucunement  dressés.  Rien,  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  un  régiment  se  remonter  en  route , 
et  arriver  à Tennemi  avec  des  chevaux  ra- 
massés çà  et  là  : pour  les  remontes  pressées  on 
en  prend  quelquefois  de  sauvages  : le  jour  même 
ou  le  lendemain  on  les  dompte  à force  de  coups 
sur  la  îêîe,  et  deux  jours  après  ils  sont  à Tes- 
cadron.  Les  hommes  sont  tout  aussi  neufs  : tel 
paysan  qui  n’a  vu  chez  lui  que  des  boeufs,  est 
mis  sur  un  cheval  qui  rTa  jamais  été  monté , 
et  le  voilà  cavalier  dans  un  régiment. 

Les  mords,  les  brides,  tout  est  fourni  des 
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magasins  de  l’armce , et  tout  est  fait  sur  le 
même  modèle  ; ainsi , que  le  cheval  ait  la  tcte 
longue  ou  courte^  on  n’y  change  jamais  rien. 
Les  selles  sont  mal  faites  , et  placées  tellement 
en  avant 5 qii’après  une  longue  marche,  il  périt 
plusieurs  chevaux. 

Ces  détails  paroîtront  peut-être  exagérés  ; 
mais  nous  prions  nos  lecteurs  de  suspendre 
leur  jugement,  jusqifà  ce  quhls nient  recueilli 
des  informations  et  sur-tout  de  ne  pas  nous 
condamner  sur  l’assertion  des  russes  qui  sont 
îciijours  portés  à combattre  les  opinions  qui 
ne  leur  sont  pas  avantageuses. 

Des  recrues  a des  hôpitaux.  Les  recrues  n’ar- 
rivent jamais  en  aussi  grand  nombre  qu’elles 
sont  parties  ; sur  loco  hommes  , souvent  il  n’en 
parvient  pas  icoo  à l’armée;  le  reste  est  mort 
en  chemin.  L’ofhcier,  chargé  de  les  conduire, 
doit  les  fournir  de  bas  , de  souliers , etc.  ; il 
n’en  fait  rien  ; il  doit  leur  donner  leur  paye  ; il 
les  oblige , au  contraire  , à porter  de  chez  eux 
le  plus  de  provisions  qu’ils  peuvent  : dans  les 
villages  oiî  ils  s’arrêtent , on  les  répartit  chez 
des  paysans,  qu’en  force  à les  nourrir,  et  qui, 
SGiiveiit,  n’ont  pas  de  pain  euxmiêmes.  L’of» 
feier  arrive  à l’armée  avec  la  moitié  ou  le  tiers 
de  son  monde,  dit  (avec  vérité)  que  le  reste 
■est  mort  (mais  ne  dit  pas  que  c’est  par  sa  faute 
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garde'  l’argent  de  leur  paye , et  on  n’cn  parle 
plus.  Tout  soldat  de  recrue , partant  de  son 
village  , reçoit  des  habuans,  ou  de  l’argent  ou 
des  effets , de  manière  que  pas  un  n’a  au-des- 
sous de  50  roub.  ^ et  souvent  ils  ont  au-dessus  : 
il  est  ordonné , en  cas  de  mort , de  renvoyer  le 
tout  aux  parens  ; il  n’y  a presque  pas  d’exemple 
que  cela  ait  été  fait.  Le  gouvernement  est  telle* 
ment  convaincu  de  l’existence  de  ces  abus  ré* 
voltans  9 qu’ils  demande  toujours  plus  de  recrues 
qifil  n'en  faut  sous  les  drapeaux  : c’est  à quoi  il 
se  borne  ^ sans  prendre  aucun  moyen  pour  parer 
à des  înconvéniens  aussi  majeurs.  En  tout,  il  est 
impossible  de  concevoir  le  peu  de  cas  que  l’on 
ffik  des  hommes  dans  le  pays  qui  en  est  le  plus 
dé  pour  VIL  Telle  guerre  coûte  à la  Russie  au 
moins  500000  hommes,  et  il  n’y  en  a pas  eu 
100000  tués  par  l’ennemi. 

Le  choix  des  recrues  est  à la  volonté  des 
seigneurs,  qui  ^ cependant,  doivent  fournir  des 
hommes  bien  constitués,  au  moins  en  apparence. 
Quelquefois  le  village  se  cotise  pour  faire  un 
sort  à celui  quj  consent  à partir.  La  crainte  d’être 
fait  soldat  : ; den  i sans  cesse  les  domestiques , qui 
sont  toujours  esclaves  : cela  dépend  d’un  mot. 
Du  moment  qu’un  paysan  est  inscrit  comme  sol- 
dat, il  appa  tient  à la  couronne , mais  il  est  en- 
gagé pour  la  vie. 
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La  Russie  n’a  point  de  troupes  nationales  ; 
les  soldats  sont  tous  enrôlés  : les  Cosaques  ne 
sont  point  enrégimentés  ; en  temps  de  guerre , 
le  souverain  leur  demande  un  certain  nombre 
d’hommes  ; ils  s’entendent  entre  eux  pour  les 
fournir  : ces  troupes  ont  le  privilège  de  choisir 
leurs  chefs.  Les  garnisons  sont  permanentes  pen- 
dant la  paix. 

Leshôpiîaiix  des  armées,  qui  coûtent  à Timpé- 
ratrice des  scmmes  encr mes,  sont  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  plus  révoltant.  Le  défaut  de  bons 
chirurgiens  est  encore  un  ce;  g ands  vices  de 
ces  armées  ; à moins  cu’iin  homme  n’ait  un  tem- 
pérament de  fer  3 la  blessare  la  moins  dangereuse 
devient  toujours  mortelle^  et  le  blessé  souffre 
mille  fois  davantage  , pour  mourir  plutôt;  nous 
avons  connu  en  Russie  des  officiers  étrangers 
( à son  service  ) , qui  nous  ont  assuré  qu’un  jour  j 
d’action, ils  dernandoienî  à Dieu  d’être  tués  roide,  ! 
plutôt  que  d’être  blessés  grièvement , parce  qu’ils 
n’a  voient  que  la  certitude  de  souffrir , sans  aucun 
espoir  de  guérison  ; aussi  le  nombre  d’hommes  ; 
qui  périt  dans  les  armées  russes  est -il  innom- 
brable ; en  juillet  1788  , l’armée  étoit  de  78  mille  ; 
hommes  effectifs;  avant  l’assaut  d’Okzacow  , 
cinq  mois  après,  il  n’en  restoit  pas  17  mille  en 
état  de  marcher.  '' 

Lbnfanterie  est  vêtue  de  vert  ( veste  et  culotte  i 
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blancher),  la  cavalerie  de  bleu,  l’artillerie  et  le 
génie  de  rouge  (les  boutons , galons  et  broderies 
d’or  ou  d’argent,  distinguent  les  deux  corps): 
cette  couleur  nous  paroît  mal  choisie  pour  la 
poudre.  Une  broderie  sur  l’habit  et  le  plumet 
blanc  au  chapeau , sont  les  marques  distinctives 
des  généraux,  dont  les  uniformes  sont  toujours 
verts , excepté  ceux  d'artillerie  et  de  génie , qui 
restant  dans  leur  corps  , en  gardent  l’habit  : ils 
peuvent  porter  un  petit  uniforme  sans  galon  ni 
broderie  ; les  grades  sont  désignés  uniquement 
par  de  petits  boutons  sur  la  manche  ; les  géné- 
raux majors  en  ont  un , les  lieutenanS'-généraux 
deux , les  généraux  en  chef  trois  , et  les  feld-ma- 
réchaux  quatre  ; les  brigadiers  ont  une  broderie 
très-légère  ; les  colonels  , lieutenant- colonels  et 
majors  , des  galons  sur  la  veste;  les  officiers  su- 
balternes portent  seuls  des  épaulettes  : la  cocarde 
est  blanche. 

Régimens  des  gardes,  îl  y a trois  régimens  de 
gardes  à pied  ; Preobagenski  , Semenowski , 
Ismaïlowski  : les  deux  premiers  créés  par  PieriC- 
le-Grand  , le  troisième  par  rimpératrice  Anne  , 
en  1730.  Preobagenski  est  de  quatre  bataillons  , 
chacun  de  quatre  compagnies  ; chaque  compa- 
gnie , au  complet,  doit  être  de  deux  cent  douze 
hommes , non  compris  les  officiers  et  bas-offi- 
ciers , ce  qui  fait  huit  Cent  quarante-huit  soldats 
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par  bataillon*  Le  prince  Potemkin  , qui  étoîf 
premier  lieuîenaRt-colonel  de  ce  régiment , aL 
mis  le  quatrième  bataillon  en  chasseurs.  Seme^ 
lîowski  est  de  trois  bataillons  , formant  douze 
compagnies  * de  plus  , une  de  chasseurs , forte 
de  soixante  » quinze  hommes.  La  composition 
du  régiment  ^ îsmàilow ski  est  la  môme.  H y a 
quatre  officiers  par  compagnie:  capitaine , lieu- 
tenant, sous^ieutenant,  et  enseigne  : dans  celles 
de  grenadiers  point  d’enseigne,  eUin  sous-lieute^ 
liant  de  plus^  Les  officiers  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs ont  seuls  le  fusil , les  autres  respontoti.  — 
L’habiî  des  trois  régimens  est  vert,  veste  rouge,  et 
culotte  blanche  : les  soldats  sont  distingués  par 
le  collet,  qui  est  rouge  au  premier  régiment ^ 
bleu  au  second , et  vert  au  troisième.  Les  officiers 
ont  l’habit  et  la  veste  verte  , galonnés  en  or  ; 
culotte  blanche  ; leur  uniforme  ne  ressemble  à 
celui  de  leurs  soldats  que  par  la  couleur  de  Thabit; 
les  régimens  sont  distiiigués  par  les  galons  de 
î’habit  et  du  chapeau  : au  premier  le  galon  est 
un  peu  replié  sous  le  drap  : au  second  il  est  au 
niveau  du  drap  : au  troisième  on  voit  un  peu  de 
drap  à côté  du  galon  , ce  qui  a Tair  d’im  passe-* 
poil  : le  galon  du  chapeau  du  premier  régiment 
est  fort  large  , et  fait  en  S : du  second  , d’un 
dessin  moins  grand  : du  troisième  y,  tout  uni; 
Dans  les  deux  premiers  régimens  les  officier^ 
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portent  sur  leurs  hausse-cols  : No,  lyoo  ^ 

date  de  la  bataille  de  Narva  , en  mémoire  de  cei 
qu’ils  s’y  sont  distingués  ; le-s  seuls  ofFiciers  de 
l’état-major  n’ont  point  cette  marque ^ parla 
raison  contraire.  Les  oHiciers  sont  obligés  d’être 
à la  Goui‘5  les  jours  de  cérémonie,  en  liausse-col 
et  guêtres.  Il  y a un  nombre  incroyable  deser-: 
gens  dans  ces  deux  régimens  , au  moins  sept  à 
huit  cents  dans  Preobagenski  seul  : la  noblesse  ne 
commence  jamais  autrement  : de-là  on  avance 
dans  les  grades  comme  ofHcier , ou  on  passe  dans 
i’armée  comme  lieutenant  ; et  comme  capitaine  ^ 
si  l’on  est  avancé  à son  tour  dans  les  gardes  : les 
capitaines  dans  les  gardes  sortent  cclonels  dans 
l’armée  ; lés  lieutenans,  comme  lieutenans-colo- 
neis  ou  premiers  majors  ; les  soiis-lieiitenans  ^ 
comme  premiers  ou  seconds  majors  ; les  ensei- 
gnes, seconds  majors.  Le  temps  de  sergent  ne 
compte  pas  pour  la  croix  de  Saint -Georges. 
Tous  les  officiers  aux  gardes  ont  le  droit  d’aller 
à quatre  chevaux  et  à la  cour  , ou  il  faut  être 
' major  dans  Farmée. 

Nous  avons  assisté  plusieurs  fois  à l’exercice 
des  gardes  à pied.  Si  nous  exceptons  quelques 
çliangemens  de  front , ils  n’ont  fait  que  marcher 
en  bataille.  Malgré  la  bonté  du  terrain  , leur 
marche  n’a  jamais  été  égale  : il  y a toujours  eu 
beaucoup  dç  üpîtemeiis  dans  la  ligne  : très- 
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souvent  des  bataillons  vingt  toises  en  avant  ôü 
en  arrière.  Le  régiment  de  Sémenowski  passe 
pour  être  fort  bien  exercé  ; nous  y avons  pour- 
tant remarqué  les  mêmes  défaïus  que  dans  les 
autres. 

Le  port  d’armes  est  élevé  ; nous  avons  vu  , 
avec  le  plus  grand  étonnement , que^  pendant  un 
exercice  de  parade , qui  a duré  près  de  trois 
heures  , les  soldats  n’ont  jamais  porté  l’arme  au 
bras  , et  qu’il  n’y  a eu  qu’un  seul  repos.  L’exécu- 
tion de  quelques  manœuvres  que  nous  avons 
vu  faire  au  régiment  de  Sémenowski , le  jour  de 
sa  revue  , par  le  lieutenant-colonel  comte  de 
Bruce , a été  un  peu  meilieiii  e que  les  autres  fois  ; 
mais  c’étoit  toujours  les  mêmes.  Le  peu  de  police 
qui  régnoit  à cet  exercice  rendoit  ces  manœuvres 
moins  brillantes  et  plus  difiiciies.  Tous  les  ■ 
curieux  se  tenoient  à vingt  pas  du  front  de  la 
bgne  , et  absolument  sur  les  ailes.  L’inspecteur  | 
ëîoit  à pied  , en  bas  de  soie  ; les  soldats  en  j 
veste  , quoiqu’à  un  exercice  de  parade  , et  un  | 
jour  de  revue.  Le  major  est  descendu  de  cheval  ) 
pour  défier  devant  le  comte  de  Bruce.  Celui  qui  j 
ccmmandoit  l’exerdcé  étoit  à pied , au  centre  ; j 
malgré  l’homme  d’aile  qui  répéîoit  le  maniement  ! 
des  armes  , nous  avons  remarqué  que  très-sou- 
vent on  n’entendoiî  pas  , et  que  par  conséquent  ^ 
fcnsembie  manqvioit.  Les  soldats  relèvent  extrê- 

menienî 
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memenî  le  pas  : et  ne  marchent  point  serrés.  Les 
serre  - files  sont  encore  plus  nombreux  que  dans 
le  reste  de  l’armée  , par  l’énorme  quantité  de 
baS' officiers  kurniiméraires. 

Les  soldats  ne  sont  pas  généralement  beaux  ; 
les  grenadiers , qui  se  choisissent  seulement  dans 
les  recrues  , sont  forts  ^ et  bien  constitués.  Il 
n’y  a rien  d’extraordinaire  pour  la  taille.  Le 
corps  des  bas-officiers  est  beau  , et  parfaitement 
bien  tenu  ; ils  ont  presque  tous  une  tournure 
fort  distinguée. 

Fêu  de  PréohagenskL  Le  17  août  , fête  du 
premier  régiment  des  gardes , l’impératrice  étant 
absente  de  la  capitale  , la  cérémonie  d’usage , 
c’est-à-dire  le  repas  que  S.  M.  donne  aux  offi- 
ciers , n’a  point  eu  lieu.  Nous  nous  sommes 
rendus  à leur  église , oii  le  métropolitain  officioito 
La  plus  grande  partie  du  régiment  étoit  hors 
de  l’église  par  compagnies  , et  sans  armes.  Des 
trois  régimens , celui-ci  est  le  plus  beau  , sans 
comparaison.  Nous  avons  vu  des  compagnies  , 
composées  entièrement  d’hommes  superbes.  En- 
trés dans  l’église  , avec  beaucoup  de  peine  , et  la 
^ protection  de  quelques  officiers , nous  avons 
> pénétré  jusqu’au  métropolitain.  Son  bonnet 
^ ! étoit  garni  de  beaucoup  de  briilans , ses  orne- 
mens  très-riches  , et  sûrement  fort  lourds  pour 
im  homme  âgé  , obligé  de  se  tenir  constamment 
Tome  JF,  ( PvUSSîe.  ) Q 
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debout  pendant  tout  Toffice.  Celui-ci  a duré  près 
de  trois  heures , et  l’on  sait  que  selon  le  rit  grec , 
personne  ne  s’assied  dans  l’église. 

L’office  achevé  , tout  le  peuple  s cst  précipité 
sur  !e  métropolitain  pour  lui  baiser  la  main  , 
honneur  que  briguent  les  personnes  de  la  plus' 
grande  distinction.  Nous  avons  été  témoins,  chez 
un  des  premiers  seigneurs  de  ce  pays  , que  sa 
fille  a baisé  la  main  de  l’évêque  de  Twer  ^ qui 
venoit  en  visite  chez  son  père.  Les  prélats  , 
archimandrites  et  autres  , ont  presque  tou- 
jours dans  les  mains  une  espèce  de  chapelet, 
qu’ils  tournent  en  tout  sens  pendant  la  conversa- 
tion ; cela  leur  sert  de  maintien.  Cet  usage  leur 
est  commun  avec  les  Turcs  et  les  Orientaux. 

Garde,  d cheval  y créée  par  l’impératrice  Anne , 
en  1730,  en  même  temps  que  le  troisième  ré- 
giment des  gardes  à pied.-  Elle  est  composée  de 
cinq  escadrons,  formant  dix  compagnies  : le  plus 
ancien  des  deux  capitaines  commande  l’esca- 
dron. Il  y a cinq  officiers  par  compagnie  : capi- 
taine , capitaine-lieutenant , lieutenant , sous- 
lieutenant  , et  cornette.  L’impératrice  en  est 
colonel , comme  des  trois  autres  régimens.  L’état- 
major  consiste  en  deux  lieuîenans-colonels  , 
deux  majors  en  premier , et  un  major  en  second. 
Quoique  le  nombre  total  des  officiers  ne  diiî  êti  e 
que  de  soixante  , il  étoiî  de  cent  quarante-deux 
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à la  fin  de  1791  ; cependant  il  n’y  en  a jamais 
eu  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  présens  au  corps  ; 
ceux-là  seuls  sont  payés  , qu’ils  soient  surnu» 
méraires  ou  non.  Les  appoinîemens  des  capi- 
taines sont  de  880  roubles  au  moins  ; ceux  des 
cornettes  de  300.  Les  chevaux  doivent  être 
noirs  , ou  bais  très-brun.  Les  officiers  ont 
rhabit  bleu , bordé  d’un  galon  assez  large  , qui  a 
l’air  de  clinquant  ; la  veste  et  la  culotte  jaunes  : 
cet  uniforme  coûte  150  roubles.  Les  privilèges 
de  ce  corps  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  garde 
à pied  ; il  y a aussi  un  nombre  de  sergens  très- 
considérable  , qui  va  à plus  de  cinq  cents. 

Chevaliers  gard&s.  Très-beau  corps  , composé 
de  soixante  hommes  superbes  , tous  gentil- 
hommes,  magnifiquement  vêtus  , destiné  pour 
la  garde  intérieure  des  appartemens  de  S,  M.  Il 
paroît  que  le  commandement  de  ce  corps  est  un 
apanage  des  favoris  , car  les  trois  chefs  étoient 
Potemkin  , Momonow  , et  Zoubow  ; le  favori 
en  étoit  devenu  commandant  par  le  fait  , la 
mort  de  l’un , et  l’absence  continuelle  de  l’autre , 
le  laissant  seul. 
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CHAPITRE  XL 

Marine  Impériale,  Cronstadt, 

XjA  marine  impériale  est  répartie  dans  trois 
départemens  : Cronstadt  , le  seul  dont  nous 
parlerons,  comme  le  plus  considérable,  Rével 
et  Archangel.  En  général  les  vaisseaux  russes 
ne  sont  pas  bons  ; la  mauvaise  qualité  des  bois 
en  est  cause , et  peut-être  un  peu  leur  construc- 
tion : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils  ne 
durent  pas  au-delà  de  douze  ans  : la  douceur 
des  eaux  de  la  Baltique , et  sur-tout  du  port  de 
Cronstadt , contribue  aussi  à leur  peu  de  durée. 
Les  vaisseaux  construits  à Archangel , sont  de 
sapin , conséquemment  encore  plus  mauvais  : 
aussi  ne , coûtent-ils  qu’environ  les  | de  ceux 
construits  à Pétersbourg. 

La  marine  russe  est  encore  dans  l’enfance,' 
si  on  la  compare  à celle  des  Anglais , à la  nôtre 
depuis  1777  jusqu’en  1789,  même  à celle  des 
Danois,  Elle  paroît  formidable  par  le  nombre 
de  vaisseaux  de  toute  grandeur,  et  le  seroit  en 
effet , si  les  Russes  n’étoient  pas  reculés  dans 
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cette  partie,  comme  ils  le  sont  dans  beaucoup 
d’autres.  Le  courage  ne  suffit  pas  sur  mer  : les 
Anglais  nous  le  prouvent  depuis  deux  ans  : car 
si  nous  leur  avons  prouvé  que  sur  terre  nous 
en  avions  au  moins  autant  qu’eux,  ils  nous  dé- 
montrent à leur  tour  que  sur  mer  ils  en  savent 
davantage. 

Les  états  suivans  feront  connoitre  Faccrols- 
semenî  progressif  de  la  marine  russe  : nous  ne 
comprenons  pas  celle  de  la  mer  Noire,  qui  con- 
sistoiî,  en  1791 , en  17  vaisseaux  de  guerre,  et 
un  nombre  supérieur  de  frégates , corvettes , etc. 


de  la  Marine  împérïaïe  en 


Vaisseaux  de  ligne. 

canons,  canons^ 

I. 

St.  Ezéchiel.  . . 

78 

18.  Mirozeslav/  . . 

66 

2 . 

St.  Clément.  . . 

74 

19.  Alex.  Newski. 

66 

3. 

St.  André.  . . . 

74 

20.  Treslava.  . . , 

66 

4* 

St.  Pantaléon.  . 

74 

2 1 . Boris  i Gleb.  , 

66 

5. 

St.  Isidore.  . . 

74 

22.  Denis 

66 

6. 

Saratow 

66 

2 3.  Ingerraariland. 

66 

7- 

Trihierarkov/.  . 

66 

24.  Asia.  . ..  . . . 

66 

8. 

Europa 

66 

25.  America.  . . . 

66  L,,,. 

9- 

Wsevolod  . . . 

66 

26.  Constantin.  . . 

74  1 à l’eau 

lü. 

Rastislaw.  . . . 

66 

27.  David.  . . . , 

(55  ; le  23 

11. 

Pami  n tEws  tasia. 

66 

28.  Spiridow  . . . 

66) 

î 2. 

Graf'Oriow.  . , 

66 

Sur  le  chantier  à 

Pe- 

i3. 

Pobieda 

G6 

■tersbourg,  2 vaisseaux 

14. 

Pobiedonosetz. 

66 

de  66  canons , sur  ce 

dui 

î5. 

Miroufsetz  . . . 

66 

d’Archangel  4 vais- 

16. 

Wladimir.  . . . 

66 

X seaux  de  66  canons. 

Dimidon&koï.  , 

66 

prêts  à être  lancés. 

Q 3 


canons. 


Perdues  eu 
Î779  ’ surj 
les  cotes  ac 
Fioliande. 


Frégates. 

Frégates. 


I. 

Siesverni  oreî. 

40 

2. 

Greraiaezey  . 

32 

3. 

Nadeshda.  . . 

32 

h4- 

Africa.'  .... 

32 

1 5. 

I.asvei.  . . ; . 

32 

Na  ta  lia  . . . . 

32 

1 7 

Ew'Uasia.  . . 

32 

8. 

Gregori.  . . . 

32 

9’ 

Sktiasîlivoï.  . 

32 

3 0. 

Spospieshnoï.. 

32 

î î. 

St,  T'oeodor. 

32 

12. 

La  Hongrie!  . 

3o 

1 3. 

La  Bohême,  . 

3o 

14. 

Pavos 

26 

i5. 

St.  Paul.  . . , 

84 

ï6. 

Catherine  . . 

24 

Sur  le  chantier  de 
Pétersbourg,  une  fré- 
gate prête  de  36,  et 
une  de  20.  — A Ar- 
change! trois  frégates 
prêtes. 

Bombardes. 

1.  Jupiter  ....  10 

2.  Mars.  .....  10 

3.  Strashnoi.  .-.  14 

4»  Moinia  ....  16 

5 Yachts  de  la  cour. 

4 Yachts  de  l’arnir. 

3 Paquebots. 

^6  Boots  couverts  et 
non  couverts. 


3 Cutters  à l’anglaise. 

1 Ghc  bec  sur  le  chan- 
tier à Cronstadtc 

4 Prames  pour  por- 

ter la  grosse  ar- 
tillerie , 2 grandes 
et  2 petites. 

8 Pinques  de  18  can. 

9 Gaiiotes  de  trans- 

ports. 

En  temps  de  guerre 
on  peut  armer  jusqu’à 
i5o  galères  ou  autres 
petits  bâtiraens. 

Les  troupes  de  la  ma- 
rine sont  divisées  en  10 
bataillons  , chacun  de 
5oo  hommes,  qui  font 
le  service  sur  les  vais- 
seaux, dans  les  ports  et 
dans  l’amirauté. 

'Etat  de  la  marine  dans 
la  mer  d'Asoph. 

Le  port  principal  est 
Taganrok. 

7 Bâtimens  de  14  ca- 
nons de  12  , et  I 
obusier  sur  le  de- 
vant , construits 
sur  le  Don. 

2 Frégates  de  26  ca- 
nons de  12. 

2 Frégates  de  3o  Li- 
cornes de  i8,  cons- 
truites d’après  le 
plan  donné  par 
l’amiral  Knowlcz^ 
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M7 

2 Bombardes. 

4 Seiiauts  de  12  can.de  6. 
ïo  Bâtimens  de  transport  , ou  environ^ 

On  construit  encore  sur  le  Don  4 frégates  de  3o  ca- 
nons. 

Etat  âc  la  Marim , m lySG, 


Vaisseaux  de  ligne. 

canons. 

1.  Trihierarkow.  . . 100 

2.  Tostelave loo 

3.  Saratow lOO 

4.  Tchesmé  etS.J.-B.  100 

5.  Ezéchiel.  .....  74 

6.  Hélène 74 

7.  Constantin.  ...  74 

8.  Pobeda  Slave.  . . 74 

g.  Wlodeslave.  ...  74 

10.  St.-Jean  l'évangél.  74 


11.  Yarosiave 74 

12.  Mtislave  .....  74 

13.  Vseslave . 74 

14.  Swetoslave.  ...  66 

15.  Todislave 66 

16.  Voïkeslave,  ....  6,6 

17.  Boleslave 66 

18.  Trehswtitile,.  ...  66 

19.  Izyalave.  .....  66 

20.  Pamat  Eustaphe.  . 66 

21.  Victor  66 

22.  Pobedonositz.  . . 66 

2 3.  Meschaslave.  ...  66 

24.  Europa.  . . . , 66 


canoîîs. 


25.  Devise 66 

26.  Nelronmena.  ...  65 

27.  Spiridow 66 

28.  Saint-Nicolas.  . . 66 

29.  Hrabroy t»6 

3o*  Pwesda 66 

31.  Blogopolucliie.  . . 66 

32.  Preslave 66 

33.  Rnaixi  VIodimer,  66 

34.  Pobeda 66 

35.  Vecheslave.  ...  66 

36.  Borisi  y Gleb.  . . 66 

37.  Méranositz 66 

38.  Graf  Orlow.  ...  66 

3g.  Dimitri  Donskoï.  . 65 

40.  January.  .....  66 

41.  A sia 66 

Frégates.  canons. 

1.  Vosmislave.  . . , 32 

2.  Severnoi  Orel.  . . 32 

3.  Saint-Paul.  . . « . 3 2 

4.  Prospeshnoï.  - . . . 3s 

5.  Stehasboï.  ....  32 

Q 4 
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canons.  canons. 

6.  Yaraslave.  ...  3a  17.  Nadigdâ  Haroï,  . 32 

7.  Voïti.  .....  32  18.  Shayhnoï.  ....  32 

8.  Brechesiave.  . . 3s  ïg.  Michaël 32 

g.  Bemisîave.  ...  32  20.  Leghkoï 32 

10.  Nadydoï.  ...  32  21.  Slava.  ......  3? 

!!•  Podra  Jeslave.  . 32  22.  Mstislàvitz 32 

12.  Alexander.,  . . 32  2!.  Maria.  32 

î3.  Simeon.  ....  32  24.  Hongrie.  .....  28 

14.  Patrick 32  25.  Bohême.  .....  28 


15.  Africa 32  26.  Hector.  . 26 

16.  Enstaphie.  ...  33 

On  a construit,  à Archangel^  dans  îe  courant  de 
1785  , 3 vaisseaux  de  ligne  et  2 frégates.  1 

Etat  de  la  Marine ^ en 


Vaisseaux  de  Ligne. 


Départ,  de  la 

Marine.  Noms.  ' canons. 


Cronstadt. 

Saint  - Nicolas. 

1 1 0 

Idem.  . 

Saint-Wiadimir.' 

1 10 

Id.  . . 

Saint™Jean- Baptiste. 

1 10 

Jd.  . . 

Les  douze  Apôtres. 

110 

Id.  . . 

Yersewy 

110 

Revel. 

Saratow 

110 

Id.  . . 

Tri  Jerarkow. 

IIO 

îd.  . . 

Rostislaw 

Il  0 

Cronstadt. 

Sissoï  Weilikoï. 

74 

Id.  . . 

Iwan-Bogosiow.  • 

74 

Id.  . . 

Constantin 

74 

Id.  . . 

Alexandre  Newsky. 

74 

Id.  . . 

Jcsechiel 

74 

Id.  . . 

Prince  Gustave  (suédois] 

74 

Id.  . . 

Pobedaslav/,  . . . 

74 

Surîe  chan- 
tier de  Pé-  N®.  Î7. 

lersbourg,  . 


74 
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Départ,  de  la 

Marine,  Noms.  canons» 


Kevcl.  . 

Wses!aw 

, 

74 

Jd.  . . . 

Saint-Pierre 

74 

Id.  . . . 

Kir-Jovan.  .... 

74 

Id.  . . . 

Mstislaw.  ... 

74 

Ici.  . , . 

Elena.  ..... 

74 

Id.  . , . 

jaroslaw 

74 

Id.  . . . 

St.-Macsim-}spovednic. 

74 

Id.  . . . 

Sophie  Madelaine. 

74 

Archange!. 

Boris 

. 74 

Id.  . . . 

Clep.  ' 

74 

Id.  . . . 

Saint-Pierre.  . . . , 

74 

Id.  . . . 

Saint-  A!exis. 

74 

Id.  . . . 

N^.  14 

74 

Cronstadt. 

Isyaslaw. 

74 

Id.  . . , 

Pante!eymon. 

66 

ïd.  . . . 

Meceslaw.  .... 

66 

Id.  . . . 

Tri  - Sv/iatiteley. 

66 

Id.  . . . 

Boiesiaw 

66 

Id.  . . . 

Pobedonositz,  . . 

66 

Id.  . . . 

Omgheten  (suédois). 

66 

Id.  . , . 

Prince  Ghar!es  (suédois’ 

i 

66 

Id.  . . . 

Finland  ( suédois  ). 

65 

Id.  , . . 

Swiatoiaw.  .... 

66 

Id.  . . . 

Netron-Mena.  . . . 

66 

Id.  . . . 

January 

66 

Id.  . . . 

Crabry 

66 

Revel.  . . 

Procor 

66 

Id.  . . . 

Retwisant  (suédois ).  . 

66 

Archange!. 

Parmen 

66 

Id.  . . . 

Jonas 

66 

Id.  . . . 

Philippe.  .... 

66 

Id.  . . . 

Nicanor.  .... 

66 

Id.  . . . 

Pimen.  ..... 

66 

Id.  . . . 

No.  iS 

66 

Frémfes, 

O 

. [Briacislaw.  . , 


Cronstadt. 


52 
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Départ,  de 
Marine. 

la 

Noms.  < 

canons. 

Cronstadt; 

• 

Podragisiaw.  . . . . 

Idem.  . . 

, 

Slawa 

32 

Jd.  , . . 

Woïn 

32 

Id.  , . . 

Saint- Alexandre. 

32 

Id.  . . . 

Saint-Simeon.  .... 

32 

li.  . . . 

Saint-Patrick 

32 

îd.  . . . 

Mstislav/e 

38 

Id.  . . . 

. 

Nadegida.  ..... 

38 

îd.  . . % 

. 

Jaroslawe.  . . . 

38 

îleveî.  . . 

^ , 

Poposnoï 

38 

Jd.  . . . 

. 

Archange  Gabriel.  . . . 

38 

Id.  . . . 

« 

Nedgida  Blago  polucia.  . 

■ 38 

Id. 

• 

“Premislaw.  . . * ' . ^ . 

38 

îd.  , . . 

Avenus  (suédoise).  . 

44 

-Arcliangel. 

" « 

Archipel.  . . . . . . 

38 

Id.  . . , 

Cronstadt 

38 

Id.  . . . 

Revel.  . . . ; . . . 

• • 38 

îd.  . . . 

Piga.  . . , 

38 

îd.  . 

Narva . 

38 

Id.  . . ■ . 

NA  47.  ‘ ■ . . • • 

38 

Id.  . , 

48.  ....  . 

38 

Id.  ; , . 

Gonez.  , . . ■ . . . 

28 

Id.  . . 

• 

Wosray^  ...  i , • . 

28 

Id.  \ . 

Bo-ez “ . . 

28 

Id.  . . . 

Nayan.  ...... 

28 

Id.  . . . 

Lowez.  ... 

28 

Vaisseaux  bombardiers. 

Cronstadt. 

Perun.  ....... 

6 

Jd.  . . . 

Grom. 

6 

îd.  . . . 

Pobeditel.  . . . . . 

6 

Jd.  . . . 

Strttsnoï.  ...... 

6 

l^ota.  Ces  quatre  bâtimens  -eut  de  plus  deux 
mortiers, 

V « 
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Départ,  de  la 

Manne.  . Noms.  canons, 

' Fr  âmes. 

Gronstadt.  . Lew.  , . , ...  . 66 

. . . • Gremiascey.  . , , . 66 

Cutters, 

Cronstadt. . . Swenioy  Oreî.  , . « I2 

Idem.  . . . Baclan..  . 12 

îd.  . , , . Neva.'  . " . . . ’ . , . 12 

dd,  . , . . Wolkôw  , , . . . . 12 

Id.  , . ’ . . Scialliwog.  • «.  « . . 12 

Id.  . ...  Nadeginoï. 12 

Id.  . , . ' . Sastreb.  ...  ...  12 

dl.  . . , . Socol.  , . . . . 12 

Id Gagara.  . . . . . . 12 

Id.  . , . . Letucey.  . ....  . it 

Revel.  . . . Neptune..  . . . . 16 

Id.  . . , . Mercure.  ......  16 

Id.  . , . , Westnic.  ...  . . . 16 

Id.  . . . . Liî  gher-Veîichi-Knias.  , 16 

Id.  . . . . Olen.  .......  16 

Id.  . . . , Snapop  (suédois).  . • 18 

Id Jachta-Irlig  (suédois).  . 18 

Brûlots. 

Cronstadt.  . Socoî. 

Id.  . . , , Smcloï. 

Id.  . . . . Anne-Ghelena. 

Id.  ....  Biatta. 
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Etat  de  la  Flotte  d raraes  dans  les  différcns  Départe^ 
mens  de  la  Marine,  de  Pétershourg  ^ Cronstadt^  Wi'- 
bourg  5 Roggensahn  ^ Rcvel  et  Riga, 

( Mota.  Le  nombre  des  galères  est  fort  au-dessus  de 
celui  porté  sur  cet  état , qui , sans  doute  , a été  fait 
avant  1791.  ) 


Jlomb.  des  Bâtimens,  ^ Nomb.  des  Canons, 

Bâtimens. 


3o 

Frégates 

32 

et  36 

24 

Batteries  flottantes. 

7 

5o 

Galères 

4 

12 

Cutters.  . . . ^ . 

6 

Obus.  2 

4 

Prames 

G6 

2 

Demi-Prames. 

32 

2 

Y aisseaux  bombardiers. 

^ 6 

Mort.  2 

Soo 

Chaloup.  canonnières. 

2 

3o 

Barcasses  de  descente. 

Piérriers. 

' 2 

12 

Chebecks 

24 

et  3s 

6 

Sckunners 

6 

8 

Bât.  lég.  pr.  la  découv. 

4 

3 

Bateaux  secrets.^  ... 

28 

6 

Goélettes,  . . . . 

Pierriers. 

4 

I 

Y acht 

24 

2 

Peths  Yachts.  . . . 

8 

16 

Brûlots 

Ajoutez  quelques  yoles  prises  sur  les  Suédois  : ce 
sont  de  fort  petites  chaloupes  canonnières , n’ayant 
qu’un  canon  et  18  hommes  , ce  qui  les  rend  préférables 
aux  chaloupes  , qui  ont  60  hommes  pour  ne  servir 
qu’un  canon  de  plus.  Le  canon  des  yoles  ( de  18  ou 
de  24)  est  amarré  au  bâtiment,  en  sorte  que  , lorsqu’on 
le  tire,  ce  n’est  pas  la  pièce,  mais  le  bâtiment  même  qui 
recule  ; et  comme  les  rameurs  sc  placent  selon  la  direc- 
tion que  l’on  donne  au  bâtiment,  ce  canenunique  fais 
toujours  face  à l’ennemi. 
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Grosse  artillerie  de  la  grande  Üotte.  Tôt.  . 5i6o 
Grosse  artillerie  de  la  flotte  à rames.  . . 8040 

non  compris  toutes  les  pièces  d’artillerie  de  petit 
calibre  au-dessous  de  huit  livres. 

Cronstadt,  La  manière  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  commode  de  se  rendre  à Croiistadt , est 
par  Oranienbaiim  , d’où  on  compte  sept  verstes 
( et  non  pas  trois,  comm^  dit  M.  Leclerc  ) : 
îe  fait  est  que  nous  avons  mis  plus  de  cinq 
quarts-d’heure  à nous  y rendre,  par  un  temps 
calme,  et  avec  douze  rameurs.  Si  l’on  ^*éfère 
la  route  directe , on  s’y  rendra  de  Pétersbourg  : 
il  y^  a 29  verstes  : quand  l’hiver  est  rude , la 
rner  est  gelée  j risques  là , et  on  y va  en  traî- 
neau; le  chemin  est  marqué  par  des  perches, 
à droite  et  à gauche , et  il  seroit  dangereux 
de  le  quitter. 

L’île  à la  pointe  orientale  de  laquelle  Crons- 
tadt  est  situé , n’a  que  sept  verstes  de  long , et 
une  et  demie  dans  sa  plus  grande  largeur.  Tout 
y est  en  bois , à l’exception  des  bâtimens 
appartenans  à la  couronne  ; il  y a trois  ports. 
Les  vaisseaux  de  guerre  hivernent  dans  celui 
dit  du  milieu;  mais  ils  sont  ordinairement 
dans  celui  à droite  en  entrant.  A gauche  est 
le  port  marchand,  excessivement  fréquenté, 
parce  que  les  bâtimens  destinés  pour  Péters- 
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bourg  s’y  arrêtent,  la  barre  qui  est  à l’entrée 
de  la  Néva  n^j'dnt  que  sept  pieds  d’eau , et 
dix  au  plus  lorsque  le  vent  d’ouest  est  très- 
violent.  Si  l’on  ne  comprend  pas  tout  ce  qui 
tient  à la  marine  de  guerre  ou  marchande , le 
nombre  des  habitans  de  File  ne  va  pas  au-delà 
de  mille,  encore  n’y  seroient-ils  pas,  sans  la 
marine  et  les  équipages  marchands.  Il  n’y  a 
presque  pas  d’eau  dans  l’ile  ; mais  toute  celle 
qui  l’environne  est  douce,  la  Néva  conservant 
son  goût  et  sa  pureté  bien  au-delà  de  Crons- 
tadt,  à moins  que  le  vent  de  mer  ne  règne 
quelque  temps,  et  ne  la  fasse  remonter. 

L’ouvrage  le  plus  intéressant  qui  soit  à 
Cronstadt'  est  le  grand  canal  pour  le  radoub 
des  vaisseaux  : il  est  au  niveau  de  la  mer , dont 
les  eaux  servent  à le  remplir  ; il  a 1428  pieds 
anglais , depuis  la  mer.  jusqu’aux  portes  par 
oii  entrent  les  vaisseaux , et  de-là  au  bout  910: 
il  forme  une  croix  , dont  le  milieu  est  circu- 
laire, pour  que  les  vaisseaux  puissent  tourner 
et  entrer  dans  les  côtés.  Il  reste  à faire  le  pro- 
longement du  côté  droit  de  la  croix;  et  lors- 
qu’il sera  entièrement  fini , quatorze  bâtimens 
pourront  être  contenus  dans  la  totalité  du 
canal;  il  en  tient  huit  aujourd’hui.  Sa  profon- 
deur totale  est  de  35  pieds,  sa  largeur  en  haut 
de  1 12  ( 56  aux  portes  ) t le  talus  jusqu’en  bas 
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n’est  que  de  10  pieds.  Les  côtés  sont  revêtus 
en  pierre,  et  cet  ouvrage  paroit  fait  avec 
beaucoup  de  soin.  Nous  avons  remarqué  pour- 
tant que  les  pierres  étoient  déjà  dégradées 
dans  quelques  endroits  à peine  achevés  , ce  que 
l’on  attribue  à la  rigueur  du  froid  ; mais  ce 
n’est  peut-être  pas  la  seule  raison.  Ce  canal 
demande  quatre  ou  cinq  jours  pour  être  mis 
à sec,  s’il  n’est  rempli  qu’à  moitié,  et  neuf 
s’il  l’est  entièrement  : quinze  jours  suffiront  à 
peine  lorsqu’il  sera  fini.  L’eau  s’écoule  par 
une  bonde , et  tombe  dans  un  bassin  ou  réser- 
voir , d’où  elle  est  versée  par  une  pompe  à feu 
dans  un  canal  qui  la  conduit  à la  mer.  Cette 
pompe  est  absolument  dans  le  genre  de  celles 
d’Angleterre , et  n’a  rien  de  particulier.  Deux 
corps  de  pompes  enlèvent  ensemble  56  pieds 
cubes  d’eau  par  coup  ; elle  en  donne  au  moins 
neuf  par  minute,  et  jusqu’à  quinze,  à ce 
qu’on  nous  a assuré. 

La  corderie  a cent  soixante  sagènes  de  long; 
par  une  machine  fort  simple , six  chevaux  y font 
l’ouvrage  de  soixante  hommes  ; les  cables  ont 
cent  vingt  sagènes  , ce  qui  est  un  peu  plus  que  la 
longueur  ordinaire.  — Les  cadets  de  la  marine , 
qui  étoient  au  nombre  de  six  à sept  cents  , sont 
aujourd’hui  mille  ( en  1791  ) , depuis  qu’on  en 
a ajouté  trois  cents  pour  la  flotille.  L’emplace» 
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ment  de  Cronstadt , devenant  trop  petit , il  étoiî 
question  de  les  transférer  à Oranienbaiim.  — Hô- 
pital de  la  marine  , où  il  y avoit  cinq  à six  cents 
malades.  — les  matelots  à terre  , ainsi  que,  les 
soldats  de  marine  , sont  casernés  , et  vivent  par 
chambrées  , à rexception  des  gens  mariés  , qui 
font  leur  ménage  : en  mer^  ils  sont  très- bien 
nourris  : leur  ration  est^plus  que  suffisante  , et 
l’excédent  leur  est  donné  en  argent.  — Si  l’on 
jouit  de  quinze  ans  de  paix , on  espère  finir  nbn- 
seulemenî  le  canal , mais  encore  tout  ce  que  l’on 
projette  à Cronstadt,  sans  avoir  besoin  d’aug- 
menter la  somme  de  300,000  roubles  que  la 
couronne  fournit  annuellement  pour  cet  objet. 
On  trouvera  que  c’est  peu  de  chose , si  on  con- 
sidère l’utilité  de  ces  travaux , et  leur  immensité, 
îl  entre  dans  ce  plan  d’isoler  entièrement  l’ami- 
rauté , en  l’entourant  d’un  canal , et  de  cons- 
truire en  pierre  la  partie  des  fortifications , qui 
est  encore  en  bois. 

A côté  de  Cronstadt  est  la  tour  et  forteresse 
de  Cronslott  ; c’est  entre  ces  deux  îles  que  sont 
obligés  de  passer  tous  les  navires  ; le  passage 
au  Nord , entre  Cronstadt  et  la  côte  de  Finlande 
(moins  large  que  ne  le  dit  le  Clerc),  et  celui  entre 
Cronstadt  et  Oranienbaum  , étant  impraticables 
pour  les  plus  petits  bâtimens,  à cause  des  bas- 

fonds 
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fonds  (î).  Or , les  deux  forts  étant  garnis  d’une 
arliilerie  nombreuse  ( indépendamment  de  la 
citadelle , qui  est  derrière  la  ville  ) , et  la  distance 
de  l’un  à l’autre  n’étant  guères  que  de  six  cents 
toises  5 il  paroît  impossible  qu’on  hasarde  le 
passage.  Cependant  cela  sera  encore  plus  sûr, 
lorsque  l’on  aura  revem  en  pierres  toutes  les 
batteries  , dont  une  partie  est  en  bois  , et  résis- 
teroit  difficilement  au  feu  soutenu  de  quelques 
vaisseaux  de  guerre. 

En  jiiiHet  1791,  nous  sommes  allés  voir  la 
flotte  en  rade  : elle'  étoit  de  trente-trois  vais- 
seaux , dont  sept  à trois  ponts , et  de  seize  fré- 
gates. Nous  avons  été  à bord  des  Douze-Apôtres, 
de  cent 'huit  canons  , que  nous  avons  trouvé 
parfaitement  bien  tenu  ; mais  nous  devons  dire 
qu’ayant  diné  chez  le  coiiimandant  de  ce  vais- 
seau , il  n’est  pas  impossible  que  notre  visite 
n’ait  été  annoncée  , d’autant  que  nous  étions 
avec  lin  ancien  ministre  du  roi  de  France , à qui 
S.  E.  (î)  s’est  empressée  de  tout  montrer  par  le 


( I ) VoÜT  du  moins  ce  que  prétendent  les 
Rir  ses  ; mais  comme  ils  ont  sans  doute  des  rai- 
sons pour  le  dire  , on  peut  en  avoir  peut-être 
d’aussi  bonnes  pour  en  douter. 

( 2 ) Les  vaisseaux  à trois  ponts  sont  toujours 

Tomé  ir,  (Russie.  ) R 
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plus  beau  côte.  Toute  rartillerie  des  Douze 
Apôtres  étoit  de  bronze  ; plusieurs  autres  vais- 
seaux ont  des  batteries  pareilles  , et  Ton  a le 
projet  d’en  garnir  entièrement  tous  ceux  à trois 
ponts.  Nous  croyons  cette  magnificence  dé- 
placée ( car  c’en  en  est  une  que  des  canons  qui 
valent  au  moins îe  doubledu  vaisseau  en  entier) , 
sur-tout  lorsque  son  utilité  est  loin  d’être  dé- 
montrée. L’unique  avantage  des  canons  de 
bronze  est  de  ne  pas  crever  en  éclats  comme  ceux 
de  fer  , dont  un  seul  peut  écraser  un  équipage  ; 
mais  y indépendamment  de  la  cherté  prodigieuse 
des  batteries  de  bronze  , comparées  aux  autres  , 
le  bâtiment  est  plus  fatigué  par  les  violeiis  sou- 
bresauts de  ces  pièces , et  les  vaisseaux  russes  ne 
sont  pas  assez  bien  construits  pour  que  cet  in- 
convénient soit  regardé  comme  indiirérent  ; 
leur  explosion,  plus  forte,  devient  insupportable 
dans  un  endroit  resserré  , tel  que  le  sont  les  bat- 
teries. Enfin , en  soumettant  les  canons  de  fer  à 
une  épreuve  rigoureuse , on  évitera  qu’ils  n’é- 


montes  par  un  contre-amiral,  dont  le  grade  équi- 
vaut à celui  de  général-major  sur  terre  : le  litre 
d’excellence  s’accorde  à tous  les  grades  supérieurs, 
jusqu’à  celui-là  inclusivement,  dans  le  civil  comme 
dans  le  militaire. 
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eîatent  , ou  au  moins  ce  malheur  deviendra 
si  rare  , qu’il  ne  pourra  plus  entrer  en  ligne 
de  compte  pour  faire  proscrire  l’usage  de  ces 
pièces  (i) J dont,  au  reste ^ toutes  les  nations  se 
servent. 

Les  vaisseaux  russes  sont  ordinairement 
montés  de  dix  hommes  par  canon  , dont  une 
moitié  de  matelots  , l’autre  de  soldats  de  ma- 
rine , d’infanterie  , et  de  canonniers.  Un  vais- 
seau de  soixante  quatorze  a une  compagnie  d’in- 
fanterie à bord  ( deux  cent  douze  hommes  ) y > 
un  à trois  ponts  , deux  compagnies.  Les  vingt- 
quatre  heures  sont  partagées  en  cinq  quarts , 
dont  trois  de  quatre  heures , et  deux  de  six  heures. 
On  embarque^  en  temps  de  paix^  cinquante-cinq 


(i)  Il  ne  faudra  pas  faire  comme  en  France, 
pendant  bien  des  années  , où  un  entrepreneur 
des  canons  de  la  marine  , par  le  moyen  d’une 
somme  payée  dans  les  bureaux , avoir  obtenu  que 
ses  canons  seroient  reçus  et  embarqués  d’autorité 
et  sans  examen.^  Cet  étrange  abus  a subsisté  long- 
temps (au  moins  à Toulon)  : aussi  les  accidens 
éioient-ils  fréquens  ; mais  , loin  de  détruire  ce 
que  nous  avons  dit  en  faveur  des  canons  de  fer  , 
cela  prouve  seulement  qu’on  ne  peut  apporter 
trop  de  soin  à leur  examen,  et  trop  surveiller  l’a- 
vidité des  commis,  et  oueI:|oerois  des  ministres. 
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coups  par  canon , le  double , en  temps  de  guérre  ; 
on  a même  embarqué  au-delà  : Quoique  les 
vaisseaux  ne  soient  armés  que  d’un  côté  , on  j 
peut , au  besoin,  servir  les  deux.  La  batterie  d’en  ! 
haut  seule  se  charge  en  dehors,  les  autres  en 
dedans.  On  prend  ordinairement  pour  cinq  mois 
de  vivres.  Le  capitaine  mange  seul , c’est-à-dire, 
à sa  table,  où  il  prie  ; les  autres  officiers  mangent 
ensemble.  Un  vaisseau  à trois  ponts  a , sans 
l’officier  général , un  capitaine-commandant , 
ou  de  pavillon  ( il  y en  a qui  ont  le  rang  de 
contre-amiraux  ) : deux  capitaines  en  second  , 
quatre  lieiitenans  ( quelquefois  trois  ) , six  du 
huit  enseignes  ; le  nombre  des  gardes  marine 
n’est  pas  £xé  : l’école  des  cadets  en  donne  à une 
escadre  un  certain  nombre  , que  le  commandant 
distribue  comme  il  veut. 

Les  matelots  de  la  flotte  sont  divisés  en  huit 
escadres , chacune  sous  les  ordres  d’un  contre- 
amiral. 

L’uniforme  de  la  marine  est  blanc , revers , et 
paremens  verts. 
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CHAPITRE  XII. 

Etendue.  Fopulation.  Climat.  Produc- 
tions. 


i Hi’ÉTENDüE  de  l’Empire  russe  est  prodigieuse; 
[ elle  comprend  environ  la  septième  partie  des 
terres  connues  du  globe  (et  non  la  cinquième ,, 
comme  le  prétend  M.  Lévêque  ) ; de  Riga  à 
l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  on  compte  au- 
delà  de  lyo  degrés:  du  nord  au  midi  les  Etats 
russes  en  comprennent  environ  trente;  mais 
les  cinq  sixièmes  de  cette  immense  contrée 
; sont  ou  entièrement  déserts,  ou  tellement  dé- 
! peuplés  , que  leur  possession  n’apporte  au  sou- 
^ verain  que  des  avantages  illusoires , auxquels 
il  dev^roit  peut-être  renonçer  volontairement, 
et  par  - là  répandre  sur  la  partie  plus  peuplée 
de  ses  vastes  domaines  les  avantages  réels 
qu’il  retireroit  de  cet  abandon.  Nous  allons 
développer  notre  idée. 

La  Russie  seroit  trop  vaste  pour  être  régie 
par  les  mêmes  lois , si  le  défaut  de  population 

R I 
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Me  la  faisoit  rentrer  dans  la  classe  commune  des 
Empires  aussi  peuples  mais  moins  étendus.  S’il 
etoit  possible  qu  un  jour  cet  immense  pays 
nourrit  une  masse  d'hommes  proportionnée 
au  terrain  qu’il  occupe,  il  se  diviseroit  bientôt. 
Quatre  à cinq  cents  millions  d’hommes , ré- 
pandus sur  une  surface  de  plus  de  neuf  cent  mille 
lieues  carrées,  ne  pourroient  obéir  au  même 
maître,  il  sercit  donc  de  l’intérêt  de  la  Russie 
de  diminuer  ses  possessions,  en  augmentant  sa 
population.  Qu’elle  renonce  à cette  vaste  con- 
trée qui  s’étend  du  105®  degré  de  longitude 
à la  mer  pacifique.  Le  ileuve  Jenissei , dont 
le  COUTS  a plus  de  500  lieues,  coule  du  midi 
au  nord  presqu’en  ligne  droite,  et  forme  àif 
l’est  la  barrière  naturelle  de  l’Empire  russe. 
Le  petit  nombre  d’horqmes  qui  habitent  cesjj 
terrains  abandonnés  seroit  transplanté  à l’oiiestli 
du  fleuve,  oii  les  déserts  de  Sibérie  attendent 
vainement  des  cultivateurs.  Le  commerce  avec 
la  Chine,  et  l’exploitation  des  mines,  ne  se- 
roienî  point  abandonnés  : l’échange  des  mar- 
chandises auroit  toujours  lieu  à Kiachta:  i 
suffiroit  de  laisser  tels  qu’ils  sont  les  chemln;i 
d’Irkutsk  et  des  mines,  pour  la  facilité  de 
transports  et  des  marchands.  Quelques  dépôt 
ajoutés  à cela  pour  recevoir  les  pelleteries  : 
voilà  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ces  con 
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trées  immenses  : et  peut-être  bientôt  le  gou- 
vernement russe  s’applaudiroit-il  d’avoir  exé- 
cuté un  plan  qui  lui  auroit  déplu  au  premier 


coup  d’œil  : ce  plan  mérite  d’être  approfondi, 
d’être  discuté  : il  ne  faut  pas  que  l’idée  de  vou- 
loir diminuer  l’étendue  de  l’Empire,  le  fasse 
rejeter  sans  examen.  La  Russie  est  trop  portée 
à s’agrandir  : il  faut  que , renonçant  à de  vaines 
conquêtes,  ellç  cherche  à peupler  les  pays  qu’elle 
a déjà,  et  qui  devroient  suffire  à son  ambition. 
Nous  démontrerons,  à l’article  du  commerce, 
que  la  conservation  des  ports  du  Kamchatka 
n’offre  que  de  légers  avantages,  dont  il  seroit 
facile  de  se  dédommager , en  adoptant  des  vues 
sages,  des  p^ans  bien  combinés,  tout  autres 
que  ceux  qu’on  a suivis  jusqu’à  présent. 

Population,  On  a beaucoup  écrit  sur  la  po- 
pulation de  la  Russie , toujours  d’après  des 
renseignemens  positifs,  s’il  faut  en  croire  les 
auteurs  ; cependant  ils  se  contredisent  tous , et 
il  se  trouve  entre  eux  une  différence  si  énorme, 
qu’on  n’a  plus  aucune  donnée  pour  asseoir 
son  opinion  : nous  allons  aussi  faire  part  de 
la  nôtre,  que  nous  appuyerons  sur  le  dernier 
dénombrement , ou  sur  la  somme  des  recrues 
fournies  par  tout  l’Empire,  qui  sent  levées 
selon  la  dernière  révision.  îl  faut  observer 
d’abord  que  ces  révisions  se  font  tous  les 
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vingt  ans  ( la  dernière  a eu  lieu  en  1784  ) : 
tout  J est  compris  en  hommes , de;.*uis  le 
vieillard  jusqu’à  l’enfant  qui  vient  üe  naître; 
et  jusqu’à  la  révision  prcciiaine,  c’est-à-dire, 
pendant  vingt  ans  , tel  village  qui  avoit  300 
paysans  continue  à payer  pour  300  , soit  que  la 
mort  les  ait  réduits  à la  moitié,  comme  cela 
est  arrivé  en  1787  dans  plusieurs  provinces, 
le  blé  ayant  haussé  d’une  manière  effrayante 
( de  70  cop.  à 10  roubles,  en  Sibérie  fort  au- 
dessus.),  et  la  faim  ayant  fait  périr  beaucoup 
de  monde  ; soit  que  le  nombre  en  ait  augmenté 
dans  la  même  proportion  : c’est  sur  ces  révi- 
sions que  les  reciues  sont  fournies.  Trois  fois 
pendant  cette  guerre  on  a levé  un  homme  sur 
cent  ; ce  qui  a produit  quatre-vingt-neuf  mille 
hommes  chaque  fois  : ainsi  on  peut  évaluer,  d’a- 
près ce  calcul, le  nombre  des  mâles  à 8,900,000, 
et  la  totalité  à 17,800,000,  les  femmes  com- 
prises : restent  les  provinces  conquises  ; la  Livo- 
nie , l’Estonie , la  Finlande , l’Ingrie , qu’on  éva- 
luera au  plus  à 2,000,000  d’habitans.La  noblesse 
et  le  clergé  à 300  mille  : on  ajoutera  les  Cosaques 
et  autres  peuples  qui  ne  sont  point  soumis  à 
cette  levée , mais  qui  fournissent  des  troupes 
selon  un  arrangement  particulier. 

Hommes  et  femmes.  . . 17,800,000 

Excédent  des  femmes.  . 200,000 
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Provinces  conquises.  . . 000,000 

Noblesse  et  clergé.  . . 300,000 

Etat  miliiaire 360,000 

Cosaques  , habitans  de 
la  Sibérie,  et  peuples 

Nomades 1,000,000 

Négocians  et  leius  fa- 
milles  200,000 


Total.  . . . . 21,860,000 

Voilà,  selon  nous  , à combien  on  doit  faire 
monter  la  population  totale  de  i’Ernpire  de 
Russie,  et  c’est  bien  peu  de  chose,  si  on  consi- 
dère son  étendue  prodigieuse.  Quant  à celle  de 
Pétersboiirg,  il  ne  faudra  pas  la  calculer  d’après 
le  nombre  des  morts,  vu  la  quantité  d’étran- 
gers qui  y abondent  l’été , soit  des  vaisseaux , 
soit  l’intérieur  du  pays;  ils  augmentent  la 
population,  souvent  de  40  mille  arnes,  et  re- 
tournent rhiver  chez  eux;  mais  par  les  nais- 
sances, qui  vont  toujours  de  4,^00  à 5,000, 
ce  qui , multiplié  par  30 , et  c’est  tout  ce  qu’on 
peut  accorder,  portera  le  total  à 150  mille 
âmes  au  plus  ; c’est  la  population  exacte  de  cette 
ville  pendant  Thiver.  Les  Russes  la  font  mon- 
ter infiniment  plus  haut  ; mais  lorsqu’on,  aura 
habité  cette  capitale,  et  vu  rimmense  terrain 
qui  est  perdu,  ou  non  encore  employé,  oiî 
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concevra  que  sa  grande  étendue  peut  ne 
tenir  que  ce  que  nous  disons. 

Plusieurs  persoanes  nous  ont  assuré  que 
notre  cakul  sur  îa  population  de  l’Empire , 
étoit  au-dessous  de  la  réalité  , parce  que , lors 
des  révisions , tous  les  vingr  ans,  on  cachoit 
fies  enfanSj  ou  même  des  hommes  faits,  de  ma- 
nière que  tel  village,  habité  réellement  par  500 
personnes  , n’en  bitroit  que  300  , et  par  consé- 
quent ne  paycit  que  pour  300  pendant  vingt 
sns.  Si  réellement  cette  fraude  est  possible , 
par  îa  négligence  ou  la  séduction  des  employés, 
il  n’est  pas  douteux  que  nous  ne  devions  ajouter 
quelques  cent  mille  âmes  au  total  marqué  ci- 
dessus;  d’un  autre  côté  les  guerres  de  Turquie 
et  de  Suède  ont  coûté  au-delà  de  600  mille 
hommes  ; cela  semble  incroyable  , mais  n’en  est 
pas  moins  vrai  : ainsi , quelque  loin  qu’on  pousse 
les  probabilités,  il  nous  paroît  de  route  impossi- 
bilité de  donner  à la  Faissie,  dans  le  moment 
présent , au-delà  de  13  millions  d’habitans  : on 
n’y  comprend  pas  les  peuples  errans,  soumis 
à sa  domination,  c|ui  d’ailleurs  n’augnienîe- 
roicnt  pas  ce  nombre  d’un  million  , à beau- 
coup près  ; ainsi , établissons  la  population  à 
24.  millions  , nombre  considérable , mais  qui 
Test  bien  peu , relativement  à une  étendue  qui 
poiuToit  en  nourrir  aisément  300  ’ millions , 


©1  l’Evrope;  267 

en  ne  donnant  à chaque  lieue  carrée  que  trois 
cent  quarante  habitans. 

Les  femmes  russes  sont  fécondes  ; on  aura 
de  la  peine  à concilier  ce  fait  avec  la  dépopu- 
lation du  pays  : mais  le  régime  des  bains  que 
les  enfans  prennent  au  berceau , la  transition 
subite  du  chaud  au  froid , l’usage  immodéré 
des  liqueurs  fortes , le  scorbut , les  maladies 
vénériennes  (i);  toutes  ces  causes  concourent 
à faire  périr  les  trois  quarts  des  enfans , et  il 
n’est  pas  rare  de  voir*^une  femme  mère  de  dix 
enfans  , n’en  conserver  qu’un  ou  deux. 

, Climat,  La  Russie  s’étendant  prodigieusement 
de  tous  côtés , doit  réunir  tous  les  climats  ; 
cependant,  à l’exception  de  quelques  contrées 
voisines  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Perse, 


(i)  Cette  maladie  fait  des  ravages  cffrayans  dans 
plusieurs  parties  de  l’Empire  , sur  - tout  dans  la 
petite  Russie  ; elle  y est  au  dernier  degré  de  ma- 
lignité , même  chez  les  enfans  : la  raison  princi- 
pale est  que  beaucoup  de  malades  ne  lui  opposent 
aucun  remède  : ceux  qui  en  opposent,  se  servent 
du  sublimé  corrosif  ; mais  leur  ignorance  leur  fait 
éprouver  les  effets  inévitables  de  ce  poison  vio- 
lent , et  une  grande  partie  paye  son  imprudencs 
de  sa  des  DicQuv.  des  Sav,  voyag,  , tsmi  s , 

page  69  , U.  in-4'^. 
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oà  les  cîiaîeurs  sont  quelquefois  extrêmes  (et 
Yont  souvent  à vingt-sept  degrés  dé  Réaiimur , 
à fombre  ) , il  paroit  que  le  froid  domine  dans 
ce  vaste  Empire  : l’air  des  provinces  septen- 
trionales 5 jusqu’au  62  ou  63®.  degré  ^ est  plus 
sain  que  celui  des  provinces  du  midi. 

Nous  donnerons  plus  bas  les  observations 
météorologiques  faites  à l’observatoiie  de  Pé- 
tersbourg^  de  1771  à 1791  , et  celles  de  cette 
dernière  année , avec  le  plus  grand  détail.  Pe- 
îersbourg  est  le  seul  endroit  de  l’Empire  oii 
Ton  observe  ; ainsi  nous  ne  pouvons  offrir  à 
nos  lecteurs  aucun  objet  de  comparaison. 

Les  étrangers  doivent  user  de  grandes  pré- 
cautions contre  le  froid  , et  même  avant 
Centrer  en  Russie  ; nous  leur  conseillons 
de  les  prendre  dès  le  nord  de  l’Allemagne  : 
ils  devront  porter  ^ indépendamment  d’un  gilet 
fort  chaud  sous  la  veste  ^ une  large  ceinture 
de  flanelle  à plusieurs  doubles*,  qu’ils  ne  quit- 
teront jamais , et  qu’ils  ne  changeront  que 
devant  le  feu , ou  dans  un  appartement  bien 
chaiviFé.  Quelquefois  les  étrangers,  particulière- 
ment nos  compatriotes,  qui  ne  doutent  de  rien,, 
veulent  braver  les  usages  reçus  ,'et  se  vêtir  comme 
en  France  : qu’ils  renoncent  à cette  petite  glo- 
acle,  ils  en  seroîcnt  les  dupes,  et  payeroient 
peuî-çtre  la  leçon  bien  cher.  Les  appartemens 
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sont  ordinairement  échauffés  à quinze  ou  seize 
degrés  de  P».éaumiir , eî  la  chaleur  ne  varie  pas  : 
les  poêles  (car  on  tlj  connoîî  les  cheminées  que 
comme  ornement)  sont  faits  comme  en  Suède; 
le  tuyau  circule  dans  la  cheminée  ^ de  manière 
que  la  chaleur  parcourt  beaucoup  de  chemia 
avant  de  sortir  de  l’appartement  : si  l’on  res- 
toit  enfermé  pendant  l’hiver  , ce  seroit  un  prin- 
temps continuel.  Nous  n’avons  jamais  moins 
souffert  du  froid  que  dans  les  pays  du  nord  ; et 
si  l’on  n’apercevoit  au  travers  des  fenêtres, 
la  neige ^ les  traîneaux,  les  mougiks  avec  leurs 
barbes  couvertes  de  glaçons,  rien  ne  rappel- 
leroit  la  saison  oîi  l’on  se  trouve.  Cette  saison, 
au  reste,  n’est  pas  désagréable;  le  soleil  est  or« 
dinairement  clair , le  'ciel  pur , l’air  calme  ; en  se 
couvrant  bien  , on  a du  plaisir  à marcher , et  cet 
exercice  est  très-favorable  à la  santé. 

Observations  muiorologlques  , depuis  \yyi , diaprés  U 
Thermomètre  de  de  Lis  le  , qui  marque  i.5o  degrés  au 
point  de  congélation  : V échelle  est  divisée  tn  joo 
degrés  , et  conséquemment  8 degrés  de  de  Liste  équi* 
valent  à i5  de  Réaumur, 


Ânnéeu 

Jours  du  plus 
grand  Jroid. 

Degrés. 

Jo.  du  pl.gr.  chaud. 

Degr» 

i77î 

4 mars.  — 

196 

19  et  10  juin.  — 

109 

1772. 

Il  fëvr;  ■ — 

108 

26  juillet.  — 

104 

1773 

29  janv.  — * 

203 

24  juillet.  - ' 

104 
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Annits. 

Jours  du  plus  1 Décris. 

Jo.  dupl.gr.  ehaud. 

grand  JrO'id. 

1774 

1 0 février  — 

191. 

8 juillet 

— iq6 

Ï775 

24  janvier  — 

i^r. 

10  août 

-105 

1776 

18  janvier  — 

200. 

22  et29juil, 

. — 106 

i777 

2 février  — 

189. 

6 juillet 

— 109 

1778 

20  et  22janv.— 

185. 

20  juillet 

— 107 

1779 

21  janvier  — 

201. 

12  août 

— no 

1780 

1 8 février  — 

195.. 

26  juillet 

— 109 

Ï781 

3 1 décemb.  — 

201 . 

10  juillet 

— 108 

1781 

16  février  — 

2c6, 

12  juillet 

— lOp 

1783 

5?  janvier  — 

201. 

17  juin 

— 106 

î'jS^i 

30  janvier  — 

î88. 

29  juillet 

— 103 

1785 

3 mars  — 

200. 

23  juillet 

— 108 

Î786 

2 janvier  — - 

202. 

27  juin 

— 107 

Ï787 

7 février  — 

197. 

13  juin 

— 103 

J788 

^ 20  janvier  — 
|23  décerrib.  — 

196. 

ï8  juillet 

~ loa 

1789 

,12  janvier  — 

198. 

19  juillet 

— 105 

1790 

3 etlo  fév. — 

188. 

3 I juillet 

-115 

*79 1 

7 et  22  déc. — 

173. 

15  juin 

— 108 

Tempérai. 

moyenne 

Froid  moyen  , 

Chaleur 

pour  toute  Vannée. 

depuis  le  ler. 

ma  y 

enne 

nov.  jusqu  au 

du 

Kr. 

'ler.maz. 

mai  au 

lei. 

nov. 

Matin 

Après- 

Matin  Âpr'es- 

Matin 

Après- 

Années,  et  Soir. 

Midi. 

et-  Soir.  Midi. 

et  Soir. 

Midi. 

1771  — 140  — 

165  155- 

-133 

lip 

ijji — 148  ' 

139  — 

159  154- 

-134 

114 

1773— 150 

139  — 

ï6i  Î53  — 

-135 

1774—149 

141  — 

16 1 555  — 

-135 

in 

1775  — 147 

139  — 

162  154- 

-■  134 

124 

D 
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S. 

27^ 

Matin 

Apres-  Matin 

Après- 

Matin 

_Àp  rh-’ 

Années, 

et  Süir, 

Midi.  et  Soir. 

Midi. 

et  Soir^ 

Midi. 

1776 

— 149  140  — 161 

- 136 

113 

Î777 

— îqp 

142  — 155 

151 

— 138 

129 

1778 

— 150 

Ï4I  161 

153 

— 138 

128 

1779 

— 147 

139  — 161 

155 

— 134 

Î26 

1780 

-Î49 

141  — 162 

-138 

127 

1781 

--Î49 

Î4I 164 

i>7 

— 136 

128 

1781 

---152 

144  — ~ 166 

158 

— U7 

Î29 

1783 

— ïyo 

Ï4I  165 

156 

— 135 

125 

1784 

— 150 

140  — 162 

153 

— 137 

178) 

— 151 

143  - 16) 

iy6 

— - 138 

130 

1986 

-151 

Î4I  166 

156 

— 138 

126 

1787 

— 149 

139  — 162 

154 

-136 

115 

1788 

--15^ 

Î4O 168 

158 

— 137 

' 125 

17S9 

— 148 

139  — 160 

152 

— 133 

124 

1790 

— 149 

142  — 156 

150 

--138 

130 

1791 

— Ï47 

iz  I35>  î j 

147 

ï 1377 

I29I 

Voici  des  observations  plus  détaillées , depuis 
le  ler.  novembre  1790 , jusqu’au  3i  décembre  1791» 
* Hiver  de  1790  à 1791  , du  novembre  au 
iei‘.  mai,  comprenant  un  intervalle  de  6 mois  ou 
i8[  jours, le  plus  grand  froid  17  de  de  Lisle  ou  ii  J 

de  Réaumur,  le  12  mars  à 6 heures  du  matin. — La 
plus  grande  chaleur  12 2'U  de  de  Lisle  ou  i5  de  Réau- 
raur , le  25  avril  à 2 heures  après-midi.  — Le  froid 
moyen  i56^  y dé  de  Lisle  ou  3 j de  Réaumur. — Le 
froid  moyen  ou  la  chaleur  moyenne  , à 2 h.  après- 
midi  , 149^  q oti  au-dessus  de  o de  Réaumur. 

Pendant  set  intervalle  de  6 mois  d’hiver,  il  n’y 
a eu  que  deux  jours  plus  froids  de  170®,  46  jours 
plus  froids  que  1600  , 160  jours  seulement  on  le 
thermomètre  est  descendu  au-dessous  de  iSoa, 
point  de  la  glace  , et  5-]  jours  où  il  est  monté  au- 
dessus  de  cc  taruiC. 
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Il  a gelé  pour  la  première  fois  le  27  septembre 
1790,  et  pour  la  dernière  fois  le  n mai  1791.  — Il 
a neige  pour  la  première  fois  le  19  octobre  1790, 
et  pour  la  dernière  foi.'  le  îo  mai  1791  — ^ La  rivière 
a été  prise  le  e3  novembre  1790  , et  a débâcle  le 
20  avril  1791  , au  soir. 

Eté  de  1791 , du  !<=’•.  mai  au  ler.  novembre  , for- 
mant un  intervalle  de  6 mois  ou  184  jours.  — La 
plus  grande  chaleur  108  » : suivant  Réaumur  22  ^ 
(à  l’ombre)  le  i5  juin  à 2 h.  après-midi.  — La 
moindre  chaleur  ou  le  plus  grand  froid  1590.  Sui- 
vant Réaumur  4 | de  froid  le  18  octobre  au  matin. 
— La  chaleur  moyenne  à 2 h.  après-midi  129^ 
Suivant  Réaumur  10  ~ de  chaleur.  — La  chaleur 
moyenne  le  matin  et  le  soir,  137  Suivant  Réau- 
raur,  6 ^ de  chaleur. 

Pendant  ces  6 mois  d”été , il  y a eu  3 jours  plus 
chauds  qu  iio  o ; 34  joürs  plus  chauds  que  120; 
lo5  jours  plus  chauds  que  i3o;  i54  jours  plus 
chauds  que  140,  eti83  jours  plus  chauds  que  î5o, 
qui  répond  au  point  de  la  congélation.  Il  y a donc 
eu  un  jour  ( le  4 mai  ) où  il  n’a  pas  dégelé  du  tout  ; 
mais  il  a gelé  28  jours  , matin  et  soir  , savoir  : 
IO  en  mai , 3 en  septembre , et  i5  en  octobre. 

Il  a recommencé  à geler  le  e5  septembre  , et  il  a 
neigé  pour  la  première  fois  le  16  octobre.  — La 
Néva  a été  prise  trois  fois  : le  8 novembre  , le  i3 
novembre  et  le  6 déc'embre.  Le  1er.  janvier  1792, 
la  glace  de  la  riviere  devant  Galerhof,  avoit  5 pou. 
de  France  d’épaisseur  : les  traîneaux  seuls  la  tra- 
versoient. 

Année  1791 , du  ler.  janvier  au  3i  décembre. 

Le  'plus  grand  froid  ijS  o ; d'après  Réaumur  12  | 
le  7 et  le  22  décembre  matin. La  plus  grande 
chaleur  io8o;  d’après  Réaumur.  2§  è le  iS  juin  à 
2 h.  après-midi,  — Le  froid  mov^n  . dans  les  heures 
du  matin  et.  du  soir,  rq-;  ® J-  d’après  dç  Lisle  , ou 
I ~ de  chaleur  d’après  Réaumur.  — La  chaleur 

moyenne  , 
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moyenne,  à 2 h.  après-midi,  j de  Réau,. 

mur. 

D.dns  toute  rannce  , le  froid  à surpassé  1700  en 
5 jours.  — K a été  entre  160  et  170  en  44,  jours. 

— Entre  i5o  et  iGo  en  tSg  jours.  — La  ch  dear  a 
surpassé  iio^  en  3 jours.  — Elle  a été  entre  no  et 
120*^  en  3i  jours.  — Entre  120  et  t3o  en  77  jours. 

— Entre  i3o  et  140^  en  04  jours. —Entre  140  et 
i5o  ® en  KU  jours. 

Il  a donc  dé2.el"  en  «66  jours  . de  sorte  qu’il  a 
gelé  continuellement  en  99  jours.  — Il  a gelé  en 
s88  jours  . de  sorte  qu’il  n’a  pas  gelé  du  tout  en 
177  jours. 

Le  thermomètre  dont  en  s’est  servi  est  à mer- 
curé.  ToutvS  les  dates  sont  d’après  le  nouveau 
style. 

La  -latitude  de  St.  Pétersbourg. est  5g  56’  23”  ; 
longitude  47  5g’  3o”. 

Productions,  Un  empire  qui,  dans  sa  vaste 
étendue,  réunit  tous  les  climats  de  l’Europe,  doit 
en  olFrir  toutes  les  productions  : aussi  les  trou- 
verons-nous ena Russie;  mais  plusieurs  y sont 
rares  : le  secours  des  nations  étrangères  ne  lui 
est  pas  moins  nécessaire  que  si  ces  productions 
lui  avoient  été  entièrement  refusées. 

Les  environs  d’Astrakan  produi.jenî  d’assez 
bon  vin  : nous  en  avon^  bu,  que  nous  n’a  vons  pas 
trouvé  tel  : nous  ne  savons  s’il  faüt  attribuer 
sa  mauvaise  qualité  au  sol  ou  à la  manière  de 
cultiver  la  vigne , et  de  prepaier  le  vin:  nous 
pencherions  pour  cçîte  derniere  cause  . Astra- 
kan étant  situé  à peu-pres  à la  même  latitude 
Tome  IV,  (Russie.)  S 
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-que  îe  milieu  delà  Bourgogne , nous  croyons 
qu’avec  des  soins  assidus , on  parviendroit  à 
rendre  ce  vin  , sinon  de  la  bonté  du  nôtre , 
au  moins  fort  au-dessus  de  ce  qu’il  est.  On 
trouve  beaucoup  de  mûriers  dans  le  gouverne- 
ment ü’ Astrakan  , et  autres  méridionaux,  sur- 
tout en  allant  vers  les  frontières  de  la  Perse  ; le 
Ghilan  , qui  en  produit  une  grande  quantité  , 
fournit  beaucoup  de  soie  ; mais  elle  n’est  pas 
toute  également  bonne,  et  la  majeure  partie  est 
jaune.  Les  Persans  et  les  Turcs  l’achètent  pres- 
qu’en  entier;  ils  ont  la  préférence  sur  les  Russes  ^ 
parce  qu’ils  la  payent  en  lingots  : — les  envi- 
rons de  Voronetz  produisent  une  espèce  de  co- 
chenille qui  teint  en  beau  cramoisi , et  dont 
on  pourroit  tirer  un  grand  parti. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  les 
mines  : nos  lecteurs  consulteront  les  découvertes 
des  savans  voyageurs , oii  cette  partie  est  traitée 
de  manière  à ne  rien  laisser  à désirer.  On  sait 
que  la  Puissie  a des  mines  de  tous  les  métaux  : 
la  Sibérie  peut  être  regardée  comme  le  pays  le 
plus  riche  de  l’univers,  soit  par  la  quantité  de 
ses  mines , soit  par  leur  qualité. 

Les  animaux  domestiques  et  sauvages  sont 
les  mêmes  que  dans  le  reste  de  l’Europe.  Les 
ours  sont  très-communs  dans  le  nord;  et  la 
chasse  de  ces  animaux  est  un  amu'sement  fort 
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à la  mode  : cette  chasse  est  très-insipide , si  on 
la  compare  à nos  grandes*  chasses  du  cerf,  du 
sanglier  , du  loup.  Les  chasseurs  à Tours  sont 
armés  d’une  longue  pique , et  attendent  tràn- 
qiiillement  que  Tanimal  vienne  de  leur  côté, 
de  façon  que  sur  trente  chasseurs  , il  y en  a 
quelquefois  vingt-cinq  qui  ne  le  voyent  que 
mort.  Les  ours  que  nous  avons  vus  dans  les 
environs  de  Pétersboiirg  , y avoient  sans  doute 
été  amenés  pour  donner  le  plaisir  de  les  chas- 
ser ; ils  faisoient  pitié  : cette  chasse , souvent 
dangereuse  ailleurs,  ne  l’est  point  ici. 

La  notice  suivante  pourra  intéresser  les  bo- 
tanistes : on  peut  compter  sur  son  exactitude. 

Plantes  étrangères  qui  ont  supporté  le  climat  de 
P étershourg  , en  pleine  terre. 

Nota.  Les  Plantes  suivies  d’une  étoile  , ne  pro- 
duisent pas  de  graines. 

Tradescantia  Virginie  a,  * 

Podophyllum  peltatum,  ^ 

Senecio  Canadensis.  * 

Phlox  paniculata,  ^ 

— Maculata,  * 

Veronica  Virginica, 

Rhium  palmatiim, 

Mentha  piperita,  ^ 

Cerinthe  minor, 

Antïrrhinum  majus^  S 2 
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Cheîonepentesumon» 

Mcnîspermum  Canadense»  * 

.Eiymüs  histrlx, 

.Phalaris  arundinacca, 

.AsclepïdS  Syriaca,  *. 

Helianthus  mbtrosus  ( ne  porte  pas  de  fleurs  ). 
[Alcta  rosea» 

Jdrïmula  auricula, 

Verbascum  phœnicum* 
jDianthuscaryophilUiSo 
« — Glaucus, 

— Catthusïanorus, 

Di  ctamnus  alhüs. 

Lïlïum  .hulbifcrum, 
hïlium  album,  * 

— Canadmsi,  * 

Tntïllarïa  mdeagru 
Tulipa  gcsmrL 
Narcissus  bïcolor, 

Nurcissus  calathmïsl 

— Tu:^ctta. 

Pritiliarïa  corona  impcriAiSa 
Crocus  vcrnus,  ^ 

Iris  spuria, 

— Anglica, 

■ — Sarntucina» 

Pcznlæ  omnes. 

McmcrociiLlis  fulvu„ 
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Stmpzrvivum  uctorum, 

Hyssopus  officinalis, 

SUpIuum  pcrfoLiatum» 

Dodecatkeon  meadia, 

Saxifraga  cotyUdon, 

— Cunei  folia, 

ZAgopkyLlum  Fahago, 

Rudbekia  laciniata,  * 

Echliim  orientale, 

Clematis  Virginica, 

Scahiosa  nigra, 

Onopordum  Arabiciim» 

F apaver  orientale,* 

Arbres  et  arbrisseaux  faits  au  climat. 
Le  pommier. 

Le  cerisier,  . 

Pinus  strohns, 

— Larix  amcricanaé 
Cratæmsaria, 

O 

pkiladelpkus  coronarla, 

Spirea  alla, 

— TrifoUata, 

Rkodod^endron  ponticum, 

Laurocerasus, 

Populus  balsamijera, 

Rubus  odoratus, 

Syringa  vulgarls, 

— Pcrsica, 

S 3 
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Les  roses  à cent  feuilles  , jaunes  simples , tt  plu^ 

I 

sieurs  autres. 

Le  lierre  , le  buis  , la  rose  jaune  , double  , k 
roma’'in , le  bâton-d’or  , et  d’autres  semblables  , 
qui  supportent  les  hivers  d’Allemagne , périssent 
ici,  — Les  poiriers  , pruniers  , et  autres  arbres 
plus  tendres , ne  résistent  pas  ^ nos  hivers  , s’ils 
sont  greiFés.  — Les  cerisiers  à fruit  doux  de- 
rp,andent  à être  couverts , mais  non  les  aigres. 

L’artichaut  ne  dure  pas  plus  d’une  année.  Le 
céleri  et  le  persil  périssent  ordinairement  en 
hiv^  Les  scorsonnahes  et  les  panais  , au  con- 
traire , y résistent,  — La  plupart  des  plantes 
potagères  sent  anhùelîes.  Les  hletmes  ne  prospè- 
rent p^as.  Les  graines  de  toutes , élevées  dans  le 
pays  5 ne  sont  pas  de  bonne  qualité. 

Les  arbres  et  arbustes  suivans  végètent  sous 
la  neige  , mais  tout  ce  qui  s’en  élève  au-dessus  , 
périt  en  hiver.  ’ 

FapiLS  castanea.  - ' ' 

FLitcuius  occidentalisé 
Juniperus  Virfiniana, 

Æscïiliis  ïîippoçastanum, 

P O pu  lus  Italie  a. 

Sanihucîis  nigra. 

Lycium  Europcecunié 
Lonicera  periclimenuni . 

— CaprifoUunié 
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Les  rosiers  sont  souvent  dans  le  même  cas. 

Cette  notice  nous  a été  fournie  par  le  profes- 
seur Pailas,  dont  nous  croyons  inutile  de  fiiire  Té- 
loge  ç d’après  sa  grande  réputation  parmi  le 
monde  savant  ; ses  vastes  connoissances  en  his- 
toire naîiirelle  et  en  botanique  , sont  univer- 
sellement connues  : c’est  un  de  ces  hommes 
dont  la  Russie  pourra  s’enorgueillir  : quoique 
né  en  Allemagne  , les  voyages  qu’il  a entrepris 
par  Tordre  de  Catherine  , la  manière  dont  il  1 
rempli  cette  honorable  mission  , les  lumières 
qu’i-1  a répandues  sur  une  vaste  contrée  , in- 
connue jusqu’alors  à l’Europe , le  feront  regarder 
comme  Russe , et  sa  gloire  rejaillira  sur  la  nation 
qui  Ta  adopté. 

CHAPITRE  XIII. 

GoiLVcrncment,  Sénat,  Titres  des  Nobles. 

Revenus  de  VÈtat,  Lois  pénales. 
Knout-  Postes. 


L E gouvernement  de  Russie  est  purement  des- 
potique : il  Test  autant  que  les  États  de  TGrienî  , 

et  la  Russie  est  beaucoup  plutôt  un  Empire 

S 4 
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'asiatique  qu’européen  : la  volonté  du  souverain 
est  la  loi  siiorême.  Le  peuple  , accoiiîiirné  au 
]oug  5 change  de  maître  sans  s“en  apercevoir, 
et  c'est  ce  oui  rend  les  révoliiticns  si  faciles  ; 
50,000  roubles  distribués  aux  régimens  des 
gardes  , eî  une  niilî , suffisent  à un  usurpateur 
pour  devenir  souverain  de  ce  vaste  Empire  : la 
capitale  donne  l’exemple  aux  provinces , qui  le 
suivent  toujours.  Les  gouverneurs  isolés,  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  ignoranr,  par  la  distance 
oh  ils  se  trouvent  , à quel  point  sont  poussées 
les  choses,  n’osent  tenter  une  résistance  dont  ils 
P eu- vent  êtie  les  victimes  ; quelque  attachés 
Giihls  soienî  à leur  ancien  souverain  , ils  suivent 
rnnpuision  de  la  capitale , aimant  mieux  se  faire 
un  mérite  de  la  nécessité  , et  tarder  leurs  em- 
plois.  Depuis  pierre  , les  gardes  ont  placé 
sur  le  trône  trois  impératrices  qui  n’y  étoient 
pas  appelées  ; et  nous  ne  parlons  pas  de  ranes» 
ration  de  Biren,  de  ce  changement  dans  la  ré- 
gence 5 qu’on  poiirroit  bien  appeler  une  révo- 
lution. A-t-on  vu  le  peuple  prendre  parti  dans 
auciine.de  ces  circonstances  ? Non  , parce  qu’il 
est  iiîdhïerenî  au  Rimse  d’obéir  à un  empereur , 
ou  a une  inipératrice  , souverains  légiames , eu 
usurpateurs  : il  sait  qifil  doit  obéir,  voilà  tout. 
Reniarquoqs  encore  que  ces  révolutions  n’ont 
eu  pour  but  que  le  changement  de  spuvç tain  ^ 
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jamais  celui  des  lois  ^ de  la  constitiitioii  ; e’est 
en  quoi, selon  nous  , consiste essenîiellement  le 
despotisme. 

Cependant,  au  centre  d’inn  Etat  despotique  , 
rien  de  plus  libre , on  peut  même  dire , de  plus 
républicain , que  Moskoii.  Les  seigneurs  , il  est 
vrai , sont  les  seuls  qui  jouissent  de  cette  liberté 
excessive,  qui  leur  donne  les  dehors  des  satrapes 
de  l’Asie  : dans  leurs  terres  l’étranger  trouve  tous 
les  genres  d’hospitalité  : il  est  admis  au  serrai! 
comme  à la  table  : le  peuple  ne  participe  point  à 
cette  précieuse  liberté  : mais  ce  n’est  pas  le  des*- 
potisme  du  souverain  , qu’il  ne  connoît  pas  , 
qui  l’écrase  , c’est  celui  des  nobles  , et  voila  ce 
qui  constitue  le  vice  âfFrçiix  de  ce  gouvernement. 
Si,  aujourd’hui  , le  paysan  russe  devenoit  libre, 
tous  seroienî  heuîeux  dans  ce  vaste  pays  : le  goU“ 
vernement  resîeroiî  pourtant  le  même;  mais  son 
despotisme  , concentré  dans  la  capitale,  ne  pe- 
seroit  que  sur  iine.très-foible  partie  des  sujets  : 
il  seroît  donc  préférable  à celui  qui  atteint  toutes 
les  classes  , qui , divisé  en  une  infinité  de  .'bran- 
ches, 'ne  connoit  ni  distances,  ni  exceptions. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  Catherine 
n’ait  usurpé  le  trône  ; Pierre-le-Grand  étant 
mort  sans  avoir  déclaré  sa  volonté , la  cour onne 
appartenoit  à Pierre  II , et  il  n’est  pas  douteux 
que  y sans  Menzikoff,  le  choix  de  la  nation  seroît 
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tombé  sur  lui  : on  aiiroit  sans  doute  laissé  îa 
régence  à Catherine,  et  cela  étoit  juste.  Elisa- 
beth a usurpé  le  trône  , on  ne  sauroit  le  nier  : 
Ivan  avoit  été  nommé  par  Anne  , et  la  loi  de 
Pierre  , n’ajant  pas  été  abrogée  , subsistoit 
dans  toute  sa  force  , cela  est  incontestable.  Ca- 
therine Il  pouvoir  tout  au  plus  se  déclarer  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  son  iils.  Nous  ne  la 
blâmons  pas  d’avoir  gagné  son  mari  de  vitesse , 
et  d’avoir  5 par-là,  évité  le  sort  qu’il  lui  prépa- 
roît  : mais  éîoiî-elle  en  droit  de  se  déclarer  sou- 
veraine f II  est  naturel  que , dans  un  pays  oii  le 
peuple  change  de  maître  avec  autant  d’indiiTé- 
rence  , les  révolutions  soient  si  communes  : 
conséquemment  , quelles  précautions  ne  doit 
pas  prendre  celui  qui  est  sur  le  trône  , pour  s’y 
maintenir  contre  des  efforts  , qui , pour  n’être 
pas  toujours  cachés , n’en  sont  pas  moins  redou- 
tables ? La  crédulité  a perdu  la  régente  de  Bruns- 
vick  ; l’indolence  , et  une  foiblesse  impardon- 
nable , ont  perdu  Pierre  Kl  ; ce  sont  des  exem- 
ples à ajouter  à tant  d’autres , qui  prouvent 
qu’uq  souverain  doit , comme  un  soldat , savoir 
braver  la  mort  dans  l’occasion , ou  qu’il  ne  mé- 
lite  pas  de  régner.  La  lâcheté  a quelquefois 
sauvé  la  vie , mais  elle  a toujours  déshonoré. 

Depuis  la  suppression  de  la  dignité  de  pa- 
triarche , par  Pierre-le-GrancI , les  empereurs 
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russes  réiinissent  au  pouvoir  temporel , la  puis- 
sance ecclésiastique  , et  c’est  encore  là  une  des 
causes  de  cette  vénération  profonde  des  Russes 
pour  leur  souverain.  Ils  le  regardent  comme 
l’image  de  Dieu  sur  la  terre  , et  quand  il  a parlé  , 
ils  obéissent  aveuglément , parce  que  Dïm  et  le 
Cr^ar  le  veulent. 

L’Empire  Russe  est  divisé  en  quarante-trois 
provinces  ou  gouvernemens  ; quelques-uns, 
sur-tout  en  Asie  , sont  d’une  étendue  prodi- 
gieuse ( I ),  mais  dépeuplés.  Ou  ajoutera  à ces 
quarante-trois  gouvernemens  , les  nouvelles 
conquêtes  sur  la  Pologne  et  la  Courlande , dont 
ilparoit  (parles  gazettes)  que  la  réunion  à la  Rus- 
sie vient  d’être  efiectiiée  ( en  1795*).  Catherine  a 
prodigieusement  reculé  les  bornes  de  ses  Etats  en 
Europe  : elle  devroit , d’autant  plus  , chercher  à 
diminuer  leur  trop  vaste  étendue  du  côté  opposée 
nous  soumettons  de  nouveau  à ses  réflexions  le 


(1)  Irkutzk  et  lakutzk  sont  les  capitales  de  deux 
gouvernemens  limitrophes  : il  y a cinq  cents  lieues 
de  l’une  à l’autre.  Consultez  pour  la  Russie  l’ex- 
cellente carte  des  gouvernemens , dressée  par  l’a- 
cademie  des  sciences  , en  1786  , en  trois  feuilles  : 
celle  qui  est  à Patlas  des  yoyages  de  Pallas  est  la 
même  en  petit. 
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pliin  proposé  dans  îe  chapitre  précédent.  La 
Russie  a voulu  être  une  puissance  européenne  , 
elfe  y est  parvenue.  Nous  ne  discuterons  pas  si 
elle  a bien  ou  mal  fait , mais  son  ambition  doit 
être  satisfaite  du  rôle  qu’elle  joue  dans  l’Europe, 
eî  du  rang  qu’elle  tient  dans  sa  balance  politique  : 
le  commerce  seul  doit  lui  rendre  précieuses  ses 
possessions  en  Asie.  L’impératrice  a l’ame  trop 
élevée , des  connoissances  trop  vastes  , un  juge- 
ment trop  sain  ^ pour  ne  pas  sentir  que  cette 
vaine  g'oire  de  dominer  sur  une  immense  por- 
tion du  globe  , manquant  d’habitans  , doit  cé- 
der à la  gloire  réelle  de  régner  sur  un  pays  moin-s 
vaste,  mais  plus  peuplé,  plus  riche,  mieux  cul^ 
îîvé , dont  sa  sohicitiide  paternelle  puisse  em- 
brasser d’im  coup  d’œii  toutes  les  parties , et 
îes  faire  prospérer  sous  sesyeux. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  îe  nombre  des 
goiivernemens  , les  peuples  soumis  à la  domi- 
nation russe  , tels  que  les  Koriaqiies  , les  Ton- 
guses, les  Burates  ,ies  Kirgiiis  (i),lesTchuski, 


(i)  Pendant  notre  séjour  à Pétersbourg , cc 
peuple  , qui  habite  au-  nord  de  1-a  mer  Caspienne  , 
près  de  la  chaîne  des  lirais  , envoya  huit  ambas- 
sadeurs à S,  M.  I.  pour  lui  faire  part  de  réleetion 
d'un  de  leurs  lians,  Nous  assistâmes  à'Ieura-sidiÆiiee  3 
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ks  Ostiaques  9 etc.  : ia  quantité  de  ces  peuples 
est  telle  , qu’on  assure  que  S.  M.  i.  réunit  sous 


ils  ne  haranguèrent  pointrimpératrice  ; seulement 
ils  lui  baisèrent  la  main  , à genoux.  Deux  des  huit 
avoîent  l'habit  brun -,  les  six  autres  bleu  , galonné 
en  or.  Ils  étoient  vêtus  à la  manière  de  leur  pays  , 
avec  riiabit  long,  par-dessous,  un  autre,  long  aussi , 
avec  une  ceinture  , dont  deux  étoient  d’étoffe 
d’or  , et  les  autres  d’étoffe  de  soie  violette,  ils 
avoient  sur  la  tête  des  bonnets  pomîus  de  velours 
rouge  et  vert  ( cette  différence  de  couleur  éîok 
absolument  insignifiante  ) , avec  des  galons  de 
clinquant  , et  au  bas  une  garniture  de  zibeline. 
Les  Tartares  , les  Cosaques  , les  Baschkirs  , c£ 
autres  nations  reculées  de  la  domination  russe  eo- 
voyent  assez  souvent  de  ces  sortes  d’ambassades  * 
elles  étoient  beaucoup  plus  fréquentes  autrefois 
( voyez  une  citation  curieuse  d’Oléarius,  dans  son 
voyage  , tome  premier,  page  Sa  , édit,  in-40  ) ; 
ils  les  briguent  infiniment,  parce  qu’ils  vivent  au 
dépens  de  la  couronne  pendant  tout  le  temps  de 
leur  voyage  et  de  leur  séjour  à'Pétersbourg.  lis  sont 
de  plus , habillés  de  la  tê;e  aux  pieds , et  reçoivent 
des  présens  : plusieurs  de  ces  ambassadeurs  pro* 
fi-tent  de  là  circonstance  pour  faire  un  commerce 
qui  ne  laisse  pas  d’être  considérable.  Les  huit  Kir- 
guis  en  question  avoient  le  teint  basané  , peu  de 
barbe  , et  la  même  coupe  de  visage.  Nous  aYpn§ 
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sa  domination  soixante  idiomes  ou  langages 
difFérens. 

^ Sénat,  La  maison  qu’occupe  le  sénat  à Peters- 

bourg  , est  située  au  bord  de  la  Néva  , à côté  de 
la  statue  de  Pierre-le-Grand.  Le  prince  Georges 
de  Holstein  , oncle  de  Pierre  lïî , l’a  occupée  : 
loin  d’avoir  rien  de  remarquable  au  dehors , elle 
est  au  contraire  de  la  plus  grande  simplicité  ; il 
en  est  de  même  dans  l’intérieur  : les  portraits  de 
rimpératrice  actuelle  , et  celui  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  en  sont  les  plus  beaux  or- 
nemens.  Dans  une  des  salles  est  le  manuscrit  ori- 
ginal du  code  de  lois  de  Catherine , en  trois 
volumes , écrits  de  sa  main  , en  entier  : il  est 
renfermé  dans  une  espèce  de  temple  en  argent  , 


soupe  avec  eux  chez  le  grand-écuyer  Naryskin , 
dont  la  maison  est  le  rendez-vous  des  étrangers  de 
toutes  les  nations.  Nous  avons  joui  , pendant  le 
repas  , de  Pembarras  des  ambassadeurs  pour  se 
servir  de  fourchettes  et  de  cuillers  : l’habitude  où 
iis  étoient  de  n’en  connoître  d’autres  que  leurs 
doigts , perçoit  à tout  instant  : ils  avoient  un  inter- 
prète , sans  lequel  ils  n’eussent  pu  être  entendus 
de  personne  , quoique  se  trouvant  au  milieu  des 
sujets  de  la  czarine  , dont  eux-mêmes  reconnois- 
soient  la  domination. 
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fort  beau.  Chaque  département  du  sénat  a sa 
salle  particulière. 

Les  sénateurs  doivent  être  au  moins  lieute- 
nans-généraux  , ou  conseillers  privés.  Des  six 
clépartemens  du  sénat,  quatre  sont  à Péîersboiirg, 
et  deux  à Moskou.  Ils  jugent  en  dernier  ressort 
les  alFaires,  mais  leur  jugement  est  toujours  dicté 
d’avance  ; les  Russes  trouvent  dans  l’existence 
de  ce  îribunaî , une  apparence  de  liberté  ; ils  se 
disent  libres , et  croyant  l’être , ils  ne  songent 
pas  à le  devenir. 

Les  testamens  approuvés  par  l’impératrice, et 
déposés  au  sénat,  deviennent  irrévocables;  ces 
formalités  sont  fréquemment  mises  en  usage 
pour  les  mariages  et  autres  circonstances  qui 
exigent  des  arrangemens  fixes  et  invariables. 
Quelques  personnes  ont  aussi  fait  des  dona- 
tions de  leur  vivant,  et  s’en  sont  repenties. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  l’anecdote  sui- 
vante , qui  regarde  une  des  premières  familles 
de  Russie, 

La  maréchale  G.,..,  ayant  hérité  de  tous  les 
biens  de  son  mari,  avec  la  liberté  d’en  disposer 
à son  gré , crut , dans  l’excès  de  sa  reconnois- 
sance,  devoir  les  donner  ( en  y joignant  les 
siens  propres)  aux  fils  d’un  des  frères  de  son 
mari , qui  étoient  les  moins  riches  de  cette 
branche  : l’impératrice  approuva  ces  dispositions 
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€t  5 par  sa  signature,  ks  rendit  irrévocables. 
Peu  après , la  disette  ayant  désolé  plusieurs 
provinces  , entr’autres  T Ukraine  , où  étoient 
situées  les  terres  de  la  maréchale  , son  plus 
grand  revenu  étant  en  brandevineries , elle  se 
vit  forcée  d’acheter  beaucoup  de  grains,  pour 
fournir  la  couronne  , comme  à rordinaire. 
Pendant  deux  ans , loin  de  toucher  rien  de  ses 
terres  , elle  fut  obligée  de  vendre , non  de  ses 
biens,  puisqu’elle  étoit  liée  par  sa  donation,  mais 
son  mobilier  ; et  malgré  cela,  elle  se  vit  réduite 
à l’économie  la  plus  sévère , et  même  au  be- 
soin. Dans  ces  cruelles  circonstances,  la  maré- 
chale s’adressa  au  prince  Michel , l’ainé  de  ses 
neveux,  à qui  elle  représenta  sa  malheureuse 
situation  , provenant  de  la  donation  CjU  elle  lui 
avoit  faite  : celui-ci  eut  la  bassesse  de  lai  ré- 
pondre qu’étant  encore  en  tutelle,  il  ne  pou- 
voit  rien  décider,  ni  s’engager  à rien;  qu’il 
en  écriroit  à son  oncle:  la  maréchale  est  morte 
de  douleur.  Ajoutons  qu’elle  avoit  eu  le  crédit 
d’engager  son  beau  - frère  , ambassadeur  à 
Vienne,  à faire  les  mêmes  dispositions  en 
faveur  des  trois  jeunes  princes,  et  que,  par 
conséquent,  c’est  à elle  qu’ils  devront  la  plus 
grande  partie  de  leur  fortune.  Nous  dev^^rs 
dire  que  le  prince  Feclor,  connoissanî  la  dé- 
tresse de  la  maréchale,  est  venu  lui  ôrfrir  tout 


son 
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son  bien  , s’il  étoit  nécessaire , ne  voulant  pas 
qu’il  fût  dit  que  dans  une  famille  aussi  nom- 
breuse Que  celle  des  Gai. , il  ne  s’en  étoit  pas 
trouvé  un  seul  qui  se  fût  bien  conduit  dans 
cette  circonstance.  La  maréchale  refusa  ses 
offres. 

Les  titres  des  nobles  en  Russie,  sont  ceux 
de  prince,  de  comte  et  de  ba**on.  Ils  sont 
attachés  non  à un  individu , mais  à une  famille; 
ainsi,  par  exemple,  tous  les  Dolgorouki  sont 
princes,  tous  le's  SohikofF  sont  comtes,  etc.  2 
ce  dernier  titre  est  le  plus  considéré;  les 
princes,  dont  plusieurs  descendent  des  Knies 
Taîars,  sont  en  grand  nombre,  le  titre  de  Knées 
étant  autrefois  le  seul  pour  désigner  la  noblesse: 
ainsi  beaucoup  de  ces  princes  ne  sont  que  des 
nobles  ordinaires.  Les  princes  Menzikoff,  Gré- 
goire Orlow  et  Potemkin,  sont  les  seuls  qui 
ayent  été  créés  individuellement  princes , par 
diplôme  des  empereurs  d’Allemagne.  Le  titre 
de  baron  est  possédé  par  un  très-petit  nombre 
de  familles  : celle  des  Naryskin  s’est  crue  assez 
illustrée  d’avoir  donné  naissance  à la  mère  de 
Pierre-le-Grand  , et  n’a  jamais  voulu  de  titres. 

L’usage  de  désigner  les  personnes  par  leur 
nom  de  baptême,  et  celui  de  leur  père,  est 
commun  en  Russie , dans  toutes  les  classes  et 
pour  les  deux  sexes  ; ainsi  on  dira  : Paul  Para* 
Tonu  ÎV,  (Russie.)  T 
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viti;  Paul , fils  de  Pierre  : Michel  Alexandroviti^ 
Michel , fils  d’Alexandre  : Maria  Paulowna  ; 
Marie  , fille  de  Paul , etc.  : ce  seroit  manquer 
à la  politesse  que  de  parler  autrement,  ou  de 
sustituer  le  nom  de  famille. 

Revenus  de  V Etat,  Depuis  Pierre  P^.  ils  se 
sont  accrus  dans  une  proportion  rapide;  et 
aujourd’hui  nous  croyons  qu’on  peut  les  éva- 
luer à 6o  millions  de  roubles  au  moins.  Il  est 
impossible  de  les  cormoître  au  juste  : les  Russes 
qui  exagèrent  tout  ce  qui  tient  à leur  pays , les 
font  monter  beaucoup  plus  haut.  Cette  somme , 
qui  paroîtra  modique  pour  subvenir  aux  dé- 
penses multipliées  de  l’Empire , seroit  plus  que 
suffisante  par  la  modicité  du  traitement  des  gens 
à la  solde  du  Gouvernement , sans  le  gaspillage 
et  la  mauvaise  administration.  Les  revenus 
sont  principalement  produits  par  la  capi- 
tation de  70  copecks,  que  paye  annuellement 
tout  paysan  mâle , d’après  la  révision  générale 
qui  a lieu  tous  les  vingt  ans.  i'’.  Par  les  douanes; 
cet  article  augmente  tous  les  jours  ; il  s’élève 
actuellement  à plus  de  six  millions  de  roubles. 
3®.  Les  terres  appartenant  à la  couronne. 
4.®.  Les  eaux-de-vie,  dont  la  fabrication  lui 
appartient,  et  rapporte  un  bénéfice  énorme. 
5®.  L’impôt  sur  les  terres.  Quelques  autres 
objets  moins  importuns , ^mais  qui’,  réunis  . 


D B E ü R O P s;  1C)1 

îliontent  à des  sommes  consi dérable^s,  tels  que 
les  postes,  lë  bénéfice  sur  la  fabrication  des 
monnoies,  etc.  Les  nobles  ne  sont  assujettis  à au- 
cune tate  personnelle  : ils  sont  seulement  garans 
de  l’impôt.  Là  perception  est  bien  établie  en 
Russie  : le  peuple  ny  est  point  arbitrairement 
Vexé , au  moins  par  la  Couronne  ; niais  il  l’est 
par  les  seigneurs  : cela  ne  revienî-ii  pas  au 
même  pour  lui  (i)  ? 

fl)  Le  revenu  d^un  paysan,  appartenant  à un 
seigneur  ^ est  évalué  à cinq  roubles  ; ainsi  , lors^ 
qu’on  dit  : tel  noble  a dix  raille  paysans  { c’est  U 
manière  d’évaluer  la  fortune  ) ^ c’est-à-dire,  qu’il  a. 
5o,ooo  roubles  de  revenu.  Quelques  seigneurs 
retirent  d’avantage  de  leurs  serfs;  et  moi  ns  ils  sont 
riches  , plus  ils  les  pressurent.  Aussi  avons  - nous 
trouvé  Une  grande  différence  entre  les  villages  de 
îa  couronne  ^ ou  des  seigneurs  opulens , et  ceux  des 
nobles  peu  aisés.  M.  de  Scheremetow  , qui  a cent 
' mille  paysans  ( on  sait  que  les  femmes  ne  comptent 
jamais) , n’en  exige  que  cinq  roubles , comme  son 
père  , il  y a quarante  ans.  Sa  grande  fortune  lui 
permet  ce  sacrifice  ; car  il  pourroit , d’un  mot  , 
augmenter  ses  revenus  de  i5o,ooo  roubles,  sans 
surcharger  ses  sujets  ; aussi  est- il  adoré  de  cette 
masse  d’hommes,  et  si  un  revers  imprévu  le  for- 
çoit  à vendre  quelque  terre,  on  verroit  se  répéter 
lè  tirait  arrivé  en  Bretagne  , qui  a fourni  le  sujes 
de  la  pièce'  des  Trois  Fermiers. 

Ta 
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Loix  pénales,  La  peine  de  mort  n’existe  plus 
en  Russie  que  pour  les  crimes  de  haute  tra- 
hison : les  battogiies  pour  les  fautes  moins 
graves;  le  knout  et  l’exil  en  Sibérie  pour  les 
crimes  : voilà  à quoi  se  réduisent  les  peines  ; 
mais  par  la  manière  dont  celle-ci  est  infligée  , 
par  ses  suites  affreuses  , nous  n’hésitons  pas  à 
la  trouver  plus  cruelle  que  la  mort.  Si  l’inten- 
tion est  de  punir  davantage  le  coupable  , il  n’y 
a rien  à dire , elle  est  remplie  : mais  alors  il  ne 
faut  pas  que  cette  suppression  de  la  peine  de  mort 
soit  transformée  en  un  acte  d’humanité  dont 
elle  est  loin,  selon  nous,  de  mériter  le  nom. 

Knout,  Pendant  notre  séjour  à Pétersb'ourg , 
le  nommé  Repka  ^ fameux  chef  de  brigands, 
fut  condamné  à ce  supplice  : malgré  les  détails 
que  plusieurs  voyageurs  en  Ont  donnés , nous 
allons  rapporter  ce  dont  nous  avons  été  té- 
moins. 

On  est  venu  prendre  le  criminel  à l’hôtel 
de  la  police , vers  les  dix  heures  : on  l’a  cou- 
ché sur  un  traîneau  ; il  étoit  escorté  par  une 
cinquantaine  d’hommes  des  troupes  de  la  po- 
lice, armés  de  fusils  sans  bayonnettes,  et  de 
six  Cosaques  à cheval , le  sabre  au  côté  , armés 
de  leur  lance  , tenant  à la  main  un  petit  fouet  : 
il  y avoit  encore  plusieurs  hommes  de  la  police 
avec  des  bâtons;  un  seul  officier  à cheval: 
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arrive  au  lieu  du  supplice,  place  de  Neuski , 
îe  criminel , qui  l’avoit  déjà  enduré  deux  fois , 
s’est  disposé  de  lui  même  à le  subir  de  nouveau  ; 
il  a ôté  sa  chemise  , s’est  passé  une  courroie 
autour  du  cou , et  s’est  placé  dans  la  posture 
qu’il  connoissoit  déjà , et  que  voici  : on  attache 
avec  une  courroie  les  pieds  du  patient  contre 
une  pièce  de  bois  qui  est  échancrée  par  le  haut^ 
de  manière  à y pouvoir  emboîter  le  cou  et 
les  bras.  Autour  du  cou  passe  une  courroie  qui 
attache  en  même  temps  les  bras  ensemble,  un 
peu  au-dessus  des  poignets  : elle  aboutit  à iia 
anneau  de  fer  qui  est  au  bas  de  la  pièce  de  bois , 
et  correspond  à celui  qui  est  de  l’autre  côté, 
où  sont  attachés  les  pieds  : dans  cette  posture 
l’homme  tend  forcement  le  dos , et  ne  peut  re- 
muer. Ges  apprêts  finis  , on  a fait  lecture  de  la 
sentence,  pendant  laquelle  tout  le  monde  a 
ôté  son  chapeau  ( on  peut  voir  dans  M.  Coxe, 
la  description  du  fouet  appelé  knout  : elle  est 
exacte  ).  Le  bourreau  s’est  mis  en  veste,  s’est 
éloigné  du  patient  d’environ  six  pieds,  et  a 
commencé  ses  fonctions  sans  jamais  quitter  sa 
place,  quoique  plusieurs  voyageurs  le  fassent 
avancer  et  reculer  continuellement  : entre 
chaque  coup  , ily  a toujours  eu  un  intervalle 
de  plus  de  six  secondes , et  tous  les  dix  ou 
quinze  coups  on  a changé  la  mèche  du  fouei^ 

Tj 
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que  le  sang  et  rhumidité  de  la  terre  rendoient 
trop  molle  ; on  avoit  cependant  pris  la  précaiw 
tion  d’étendre  une  natte  à l’endroit  où  l’extré- 
mité du  fouet  totichoit  la  terre,  pour  qu’elle 
conservât  plus  long-temps  sa  dureté  et  son  élas- 
ticité. Les  premiers  coups  ont  fait  jeter  quel- 
ques cris  au  patient , après  quoi  on  n’a  rien 
entendu.  Au  bovit  d’une  heure  et  demie , pen- 
dant lequel  temps  le  criminel  avoit  reçu  370 
coups , on  a cessé  : l’ordre  a été  signifié  par  un 
officier  de  la  polme,  qui  se  promenoir  autour 
du  criminel  : pendant  l’exécution  il  a détaché  à 
plusieurs  reprises  un  bas  officier  pour  lui  par- 
ler ; il  nous  a semblé  qu’il  n’a  voit  jamais  ré- 
pondu: nous  avons  su  ensuite  qu’on  lui  deman- 
doit  s’il  étoit  répentant.  Le  criminel  étant 
détaché  5 le  valet  du  boùrreau  a pris  ce  mal- 
heureux par  les  cheveux  , et  en  même  temps  le 
bourreau  lui  a appliqué  sur  le  front  une  ma- 
chine garnie  de  pointes  de  fer , qu’il  a fait 
entrer  en  frappant  quelques  coups  de  la  paume 
delà  main,  sur  le  manche  de  cet  instrument: 
cela  fait,  il  a pris  de  la  poudre' à canon , et  en  a 
frotté  avec  force  la  partie  marquée  : il  a répété 
la  même  opération  sur  les  deux  joues  ; ensuite 
il  lui  a enfoncé  dans  les  narines  une  tenaille 
tranchante  et  pointue,  et  lésa  ainsi  déchirées 
m deux.  Malgré  cette  terrible  exécution  , le 
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criminel  se  tenoit  encore  debout  sans  aide  : 
on  lui  a remis  sa  chemise , on  Ta  couché  dans 
le  traîneau  qui  Tavoit  amené,  et  on  Ta  recon- 
duit, couvert,  dans  les  prisons  de  la  police.' 
Il  n’(^st  mort  que  neuf  jours  après,  la  gangrène 
s^ant  mise  dans  ses  plaies , faute  de  secours  : 
nous  le  tenons  d’un  homme,  qui  a visité  les  pri- 
sons dans  ce  temps  là,  qui  Fa  vu , la  veille  de  sa 
mort , couché  sur  un  lit  de  bois  nud^  vêtu  seu- 
lement de  la  ceinture  en  bas;  ayant  le  dos  à 
découvert  , ses  plaies  envenimées  faute  de 
pansement  : le  criminel  dit  même  à celui  de 
qui  nous  tenons  ces  détails,  que,  si  on  le  sai- 
gnoit,  il  en  reviendroit.  Le  geôlier,  interrogé 
là-dessus,  répondit  qu’il  étoit  défendu  de  lui 
donner  aucun  secours.  Ce  n’est  donc  pas  à tort 
que  nous  taxons  d’inhumanité,  de  barbarie, 
cette  loi  qui  supprime  la  peine  de  mort , pour 
livrer  un  malheureux  à un  supplice  horrible, 
et  le  faire  mourir  mille  fois  : on  répond  à cela 
que  sa  sentence  porte  qu’on  le  laissera  mourir: 
en  ce  cas  il  faut  qu’il  meure  sur  la  place,  parce 
que,  indépendamment  de  la  cruauté  de  la  chose, 
rien  n’est  plus  impolitique.  Les  supplices  n’ont 
lieu  publiquement  que  pour  effrayer  le  peuple , 
pour,  le  retenir , pour  l’exemple  enfin  : les  spec- 
tateurs voyent  marquer  le  criminel  après  Texé-^ 
çiixlon;  iis  ne  doutent  pas  qu’il  ne  soit  destiné 
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à Texil  en  Sibérie  ; et  ils  ignoreront  toujours 
qu’on  Ta  ramené  en  prison  pour  Vy  laisser 
mourir.  Alors  il  nous  semble  que  le  but  qu'on 
doit  se  proposer  est  totalement  manqué. 

Malgré  ce  que  dit  M.  Coxe , ainsi  que  plu-* 
sieurs  autres  personnes,  qui  assurent  qu’un 
exécuteur  adroit  et  exercé  peut  tuer  un  homme 
en  trois  ou  quatre  coups , nous  ne  le  croyons 
pas  : nous  sommes  même  de  l’avis  qu’il  fait- 
droit  un  temps  incalculable  pour  découvrir 
des  parties  dont  l’attaque  ou  la  déchirure  pût 
être- mortelle.  La  moindre  connoissance  anato* 
mique  suffit  pour  convaincre  de  cette  vérité; 
l’expérience  vient  encore  à l’appui.  Pendant 
notre  séjour , un  assassin  fut  condamné  à subir 
le  knout  à mort  ; il  reçut  plus  de  400  coups , et 
il  n’étoit  pas  mort  : nous  croyons  que  si  les 
criminels  périssent  par  ce  supplice , cela  vient 
de  la  manière  dont  on  leur  a serré  le  cou  : on 
nous  a même  cité  l’exemple  d’un  qu’on  a 
étranglé  sur  la  place  avec  un  mouchoir,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  pour  l’humanité  -et  pour 
l’exemple  du  peuple,  que  de  le  laisser  périr 
misérablement  dans  une  prison. 

La  manière  dont  on  faisoit  la  police  pendant 
cette  exécution  est  trop  singulière  pour  n’en 
pas  faire  mention  : du  moment  que  la  foule 
pressoit  un  peu  trop  le  cercle  autour  dû  patient , 
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des  gens  armés  de  bâtons , frappoient  sur  tout  le 
monde  indistinctement.  Les  Cosaques  frappoient 
aussi  avec  leurs  fouets  , sans  distinction , sur 
tout  ce  qui  se  trouvoit  à leur  portée  : ils  poiis- 
soient  leurs  petits  chevaux^  avec  une  adresse  sin- 
gulière , vers  les  endr  oits  oii  la  presse  étoit  la 
plus  forte.  Nous  ne  concevons  pas  comment  il 
n’est  pas  arrivé  .d’accidens  , ou  comment  per- 
sonne n’a  été  tenté  de  témoigner  son  méconten- 
tement. ïl  faut  être  bien  sûr  d\m  peuple , pour 
en  agir  ainsi  avec  lui.  Nous  n’avons  remarqué 
sur  les  visages  que  deux  senîknens  bien  pro- 
noncés : dans  le  plus  grand  nombre , une  espèce 
de  gaieté  qui  tenoit  peut-être  à ce  qu’ils  regar  * 
doient  ce  qui  se  passoit , comme  un  spectacle 
auquel  ils  n’étoient  pas  fâchés  d’assister.  Dans 
le  reste , une  indiiFérence , une  apathie  , égale- 
ment éloignées  de  l’eiïi'oi  et  de  la  pitié.  Nous 
devons  dire  , à la  louange  des  femmes  , qu’il  y 
en  avoit  fort  peu  sur  la  place  du  supplice  : nous 
n’en  avons  vil  qu’une  ^ en  voiture  , encore 
étoit-elle  Allemande  , à ce  que  nous  avons  su 
après.  Il  est  d’usage  , lorsqu’on  doit  donner  le 
knout , que  la  police  avertisse  la  veille  dans  les 
grandes  maisons  de  Péîersbourg  , afin  qu’elles  y 
envoient  quelques-uns  de  leurs  domestiques: 
comme  le  motif  évident  de  cette  coutume  est 
d’effrayer , et  de  contenit'par  l’exemple  ^ il  nous 
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a paru  très-extraordinaire  que  l’exéciîtion  eût 
lieu  , non  sur  un  échafaud  , mais  par  terre , de 
!Tianièî*e  que  les  premiers  rangs  du  cercle  peuvent 
seuls  voir  ce  qui  se  passe  f or  cela  est  entière- 
ment contraire  au  but  qu’on  s’est  proposé. 

Postes,  Plusieurs  parties  de  l’administration 
intérieure  ont  besoin  de  grandes  réformes.  Les 
postes  sont  de  ce  nombre.  Les  ports  de  lettres 
sont  d’une  cherté  affreuse.  La  taxe  a été  aug- 
mentée il  y a quelques  années  , pour  bâtir  , a- 
î-on  dit,  un  nouvel  hôtel  des  postes,  et  un 
autre  au  grand-maitre.  Les  hôtels  sont  bâtis  ; la 
taxe  n’est  pas  diminuée  , et  l’on  assure  qu’elle 
ne  diminuera  pas.  Presque  toutes  les  lettres  sont 
ouvertes  à la  poste  , oii  on  doit  les  jeter  au 
moins  seize  heures  avant  leur  départ  : souvent 
même  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  reca- 
cheter.: nous  en  avons  eu  des  preuves  physiques. 
Il  faut  affranchir  peur  tous  les  pays  , sans  dis- 
tinction , même  pour  la  Russie.  Ce  qu’il  y a de 
particulier , c’est  qu’il  nous  est  arrivé  de  payer 
quelques  copecks  de  plus  une  lettre , absolument 
pareille  à une  autre , parce  qu’il  plaisoit  au  com- 
mis de  mettre  Pexcédent  dans  sa  poche  ; il  a 
fallu  les  payer,  sans  autre  explication,  ou  re- 
noncer à notre  lettre  ; quelques  copecks  ne 
valant  pas  la  peine  de  se  plaindre  , nous  nous 
semmes  tus  , d’autant  que  si  nous  eussions  porté 
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nos  plaintes,  on  auroit  nié  le  fait,  ou  assuré  que 
la  seconde  lettre  pesoit  plus  que  la  première,  et 
tout  auroit  été  dit.  Voilà  qui  explique  ce  qu’on 
voit  fréquemment  ici  ; des  gens  qui , avec  un 
emploi  de  deux  ou  trois  cents  roubles  , en  man- 
gent trois  mille. 

La  poste  se  charge  des  assignations  de  la 
banque,  et  en  répond,  en  les  déclarant  , et 
payant  ^ pour 

/ 

C H,  A PITRE  I L 

Spectacles,  Musique  de  Cors-dc- Chasse^ 
Clubs  de  Pétersbourg,  Foire  de  NoeL 
Boutiques,  Marchands  et  Ouvriers, 
Libraires,  Marché  aux  Maisons, 


O us  avons  parlé  du  théâtre  de  Moskoii  : 
comme  ce  que  nous  allons  dire  de  ceux  de  Pé- 
tersbourg tient  plus  au  goût  de  la  nation  entière 
qu’à  celui  de  la  capitale  seule  , nous  avons  cru 
cet  article  mieux  placé  dans  le  volume  où  nous 
traitons  des  choses  générales.  Les  théâtres  de  Pé- 
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tersbourg  et  de  Moskôu  sont , Jusqu’à  présent, 
îes  seuls  de  l’Empire. 

Il  y a dans  cette  ville  l’opéra  national , la  co- 
médie , et  la  comédie  fi^ancaise  ; cette  dernière 
est  spécialement  au  service  de  l’impératrice  , et 
joue  fréquemment  à l’hermitage  ; le  public  n’en 
jouit  que  les  jours  où  S.  M.  le  permet.  Les  trois 
spectacles  lui  coûtent  annuellement  de  170  à 
175,000  roubles,  dont  100,000  pour  Topéra, 
5 2,000  , environ , pour  la  comédie  française , 
et  zi,ooo  pour  la  comédie  russe.  Les  deux 
troupes  représentent  au  même  théâtre  : l’opéra , 
au  théâtre  de  pierre  , qui  est  grand , et  seroit 
joli,  sans  l’amphithéâtre  qui  coupe  la  salle  par 
la  moitié  , d’une  manière  désagréable.  Aucun 
théâtre  n’est  ouvert  les  samedis. 

L’Opéra  ne  joue  que  sept  mois  dans  l’année  , 
et  deux  fois , au  plus , par  semaine.  Le  prix  est 
( comme  aux  autres  spectacles  ) d’un  rouble  et 
demi  aux  premières  places , et  d’un  rouble  au 
parquet  ; mais  il  n’est  pas  reçu  de  s’y  placer  ; les 
jours  de  pièces  nouvelles  ou  courues,  on  envoie 
chercher  un  billet  de  premier  parquet , avec  le- 
quel on  peut  arriver  à l’heure  qu’on  veut , parce  • 
que  les  fauteuils  sont  numérotés.  Les  costumes 
sont  riches  en  général  : les  décorations,  quoique 
très-vantées , fort  médiocres  , et  mal  servies  2 
il  y en  a peu  où  il  ne  manque  quelque  chose 
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^ans  k premier  moment.  Les  voix  sont  mé^ 
diocr^s  5 les  chœurs  assez  mauvais  , eicéciités 
souvent  par  une  troupe  d’en  fans , parmi  lesquels 
nous  n’en  avons  jamais  remarqué  im  qui  eût  une 
figure  , nous  ne  disons  pas  jolie  ^ mais  passable  : 
ee  n’est  pas  là  seulement  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  faire  la  même  remarque.  Les  ballets  n’ont 
rien  dé  merveilleux  : La  Ficq  est  premier  dan- 
seur 5 mais  son  bon  temps  est  passé  : sur  dix 
aplombs , il  en  manque  neuf.  Nous  avons  ob- 
servé avec  surprise  que  les  danseurs  et  danseuses 
avoient  l’air  essouiïlé , et  respiroient  à peine, 
après  avoir  dansé  une  reprise,  ou  au  plus  deux. 
Nous  avons  pourtant  vu  des  Russes , ayant  sé- 
journé long-temps  à Paris  , trouver  ces  ballets 
admirables  : que  ne  peut  l’amour  de  la  patrie  ! 
mais , de  tous  ceux  donnés  depuis  rétablisse- 
ment de  ce  spectacle  , le  ballet  de  Jdidon  ( en 
novembre  ijÿi  ) a le  plus  excité  l’enthou- 
siasme des  Russes.  Dix-huit  chevaux  y parurent, 
et , à leur  vue , l’admiration  fut  au  comblé  : rien 
n’est  comparable  à l’effet  qu’ils  produisirent , si 
ce  n’est  pourtant  le  ridicule  de  la  chose  , qui  ob- 
tint de  si  vifs  appiaiidissemens  (i). 


(ï)  Les  dix  ^ huit  chevaux  défilèrent  au  petit 
pas  , sur  le  théâtre  , étant  montés,  et, ayant  de  plus 
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La  troupe  française  est  très-nombreuse , mais 
elle  joue  rarement  pour  le  public.  Mademoiselle 
Hiis  en  est  la  première  actrice  : elle  a du  talent 
pour  la  tragédie  , quoique  fort  au-dessous  de 
l’idée  qu’en  ont  les  Russes  , qui  ne  croyent  pas 
qu’il  puisse  jamais  y avoir  rien  de  mauvais  ou 
seulement  de  médiocre  chez  eux.  Aufrêm  qu’on 
a vu  long-temps  en  France  remplir  les  rôles  de 
Brizard , et  les  remplir  en  province  , quoique 
#:rès-digne  de  figurer  sur  le  théâtre  de  la  capitale, 
est  aussi  à Pétersbourg , mais  il  est  vieux , et  doit 
bientôt  songer  à la  retraite.  Il  y a à ce  théâtre 
des  ballets  excessivement  médiocres. 


lan  homme  à pied  qui  les  tenoit  par  la  bride  : il 
n’y  a assurément  rien  là  de  merveilleux,  sur  - tout 
pour  ceux  qui  ont  vu  le  théâtre  de  St.-Charlcs  , à 
Naples  , et  plusieurs  autres  : le  ballet  , en  lui- 
même  étoit  rempli  de  contre-sens  , et  en  tout 
point  , détestable.  Enéc  reçoit  Didon  dans  sa 
chambre  à coucher  ; et  seuls  , ils  s’asseyent  sur  soit 
lit  pour  faire  la  conversation  : le  bûcher  , au  der- 
nier acte  , est  placé  sous  le  balcon  du  palais  de  Di- 
don ; le  feu  y est  déjà,  lorsque  cette  reine  y entre 
aü  travers  des  flammes  , pour  monter  au  premier 
étage  , et  se  précipiter  sur  le  bûcher  : ce  ne  sont 
pas  là  toutes  les  absurdités  de  ce  ballet  ; mais  elles 
suffisent  pour^en  donner  une  idée  ainsi  que  d# 
ses  admirateurs. 
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Le  prince  Jossoupow  a la  direction  de  tous  les 
spectacles  , ainsi  que  de  Féccle  de  chant  et  de 
déclamation  : c’est  dire  que  tout  va  le  mieux  du 
monde  ; car  il  seroit  difHciie  de  trouver  un  direc- 
teur plus  éclairé  , plus  instruit  dans  toutes  les 
parties  de  son  administration  : de  mauvais  plai- 
sans  avoient  prétendu  que  le  ballet  de  Didon 
étoit  de  sa^composiîion  ; ils  se  sont  grossière- 
ment trompés  ; nos  recherches  , à ce  sujet,  nous 
ont  prouvé  qu’il  s’étoit  contenté  d’en  diriger 
l’exécution  , qui , à la  vérité,  lui  a donné  beau- 
coup de  peine  ; mais  il  en  a été  anrplenient  dé- 
dommage par  les  complimens  .sans  nombre  qiv  il 
a reçus  avec  la  modestie  inséparable  du  vrai 
mérite. 

Il  y avoit  un  opéra  italien  que  la  guerre  avec 
La  Suède  a fait  congédier  : Marchesi  et  madame 
Todi  y étoient  , ce  qui  doit  en  donner  une 
grande  idée.  Le  célèbre  Paéskllo  a passé  ici  plu- 
sieurs années  ; aujourd’hui  Martini  y est  : cet 
artiste  est  connu  par  plusieurs  opéra  bouffons 
très-agréabks. 

Les  bals  de  nuit  ont  dieu  au  théâtre  de  l’opéra 
tous  les  dimanches  d’hiver  , jusqu’au  carême  , 
c’est-à-dire,  environ  quatre  mois.  Le  billet  d’en- 
trée est  d’un  rouble  : on  y est  masqué  ou  non; 
ces  bals  sont  d’une  tristesse  mortelle  : on  s’y  pro- 
mène, et  on  se  salue  gravement  comme  au  Jardin 
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d’Eté.  — Pendant  Thiver  de  lypi  ^ il  y eut  des 
bals  masqués  chez  Lyon^  vis-à-vis  les  boutiques. 
L’emplacement  est  beaucoup  plus  grand  qu’au 
théâtre  ^ étant  composé  d’une  multitude  d’appar- 
temens  : on  s’abonnoit  pour  tous  les  bals  : mais 
comme  la  société  y étoit  la  même  qu’à  ceux  de 
i’opéra  , et  peut-être  moins  mêlée  , ils  étoient 
encore  plus  tristes.  Aux  bals  de  l'<jpéra  , on 
danse  quelquefois  des  quadrilles  , exécutés  par 
les  danseurs  du  spectacle  : c’est  une  chose  pi- 
toyable 5 qui  dure  une  demi-heure , et  qu’on  fait 
recommencer  de  temps  en  temps  ; nous  ne  pou- 
vons deviner  pourquoi.  Une  intrigue  à suivre , 
ou  la  musique  des  cors  de  chasse  , sont  les  seules 
choses  qui  puissent  raisonnablement  attirer  à 
ces  bals. 

La  musique  des  cors  de  chasse  est  particulière 
à la  Pvussie  : elle  est  du  très-petit  nombre  des 
fhoses  dont  les  Russes  peuvent  se  glorifier  à juste 
titre , et  nous  trouvons  qu’elle  mérite  réellement 
les  éloges  qu’ils  lui  donnent  : voici  en  quoi  elle 
consiste.  Quarante  musiciens  au  moins  , ont 
chacun  un  tube  plus  ou  moins  long , qui  donne 
le  ton  le  plus  grave  et  le  plus  aigu  , et  tous -les 
tons  intermédiaires  , mais  qui  ne  peuvent  ea 
donner  qu’un.  Leur  musique  n’est  pas  notée  , et 
cela  seroiî  inutile  ^ puisque  le  musicien  peut 
ignorer , et  ignore  souvent  quelle  note  il  fait  ; il 

suffit 
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suffit  que  le  maître  de  musique  compte  les  me-* 
sures  bien  ostensiblement  : c’est  là  seulement  ce 
qui  guide  le  musicien  pour  donner  son  ton  , 
lorsque  son  tour  vient,  La  magie  de  cette  mu- 
sique est  telle  P qu’à  une  certaine  distance  on  n’i- 
magineroit  jamais  une  composition  d’orchestre 
aussi  bizarre.  La  précision  des  musiciens  est  au 
point  qu’ils  peuverft  exécuter  toute  sorte  de  mu- 
sique P même  la  plus  travaillée  ; et  roreillé  la 
plus  exercée  ne  sauroit  y découvrir  le  moindre 
défaut  dans  l’exécution.  La  nuit  est  sur-tout 
favorable  à ce  genre  de  musique , et , dans  les 
belles  soirées  d’été  , rien  n’est  comparable  au 
charme  que  nous  avons  éprouvé.  La  musique 
de  S.  M.  est  de  plus  de  cent  cors  : le  prince  Po- 
temkin  en  avoit  une  ; le  régiment  des  gardes  Se- 
menowski  en  a une  , ainsi  que  quelques  sei- 
gneurs opulens  : il  faut  trois  ans  pour  former  un 
pareil  orchestre , et  il  faut  de  plus  , ce  qui  ne  se 
trouve  qu’en  RussiCp  c’est-à-dire,  des  Russes  : car 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  rencontrât  ailleurs 
des  hommes  qui  voulussent  faire,  pendant  trente 
ans,  un  ut  ou  un  et  qui  parvinssent  à un  degré 
de  précision , pour  lequel  nous  pensons  qu’il  faut 
moins  des  hommes  que  des  machines. 

La  danse  russe  est  fort  agréable  : nous  l’avons 
vue  exécuter  à l’opéra  de  Paris , dans  une  grande 
perfection  , mais  avec  quelques  différences  ; etj, 
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sans  déprécier  les  talens  de  nos  danseurs  , nous 
pensons  que  ces  diiFérences  ne  sont  pas  à l’avan- 
tage des  virtuoses  français  , qui  dansent  mieux 
sans  doute , mais  qu’on  peut  soupçonner  de  pos- 
séder moins  parfaitement  une  danse  nationale 
que  les  Pousses  eux-mêmes.  Les  femmes  de  la 
société  la  dansent  quelquefois  dans  les  bals  par- 
ticuliers : il  est  fâcheux  que  cette  danse  soit  d’un 
.genre  qui  ne  permette  pas  de  la  bien  exécuter,  sans 
donner  aux  femmes  de  qualité  un  air  qu’elles  ne 
doivent  jamais  avoir. 

Clubs,  Ils  sont  en  grand  nombre  : on  y joue 
et  on  y dîne  à prix  fixe  :les  étrangers  connus  y 
sont  facilement  introduits.  Les  uns  donnent  dés 
concerts  , les  autres  des  bals.  Le  club  anglais  est 
le  plus  ancien  : il  n’est  point  sous  l’inspection  de 
la  police  : on  y joue  beaucoup  : il  n’est  pas  aisé 
d’en  devenir  membre  : il  donne,  pendant  l’iiiver, 
des  bals  fort  agréables  , composés  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  honnête  en  banquiers  et  négocians 
étrangers.  Le  bal  du  club  allemand  est  composé 
de  même  ; les  Russes  , sur-tout  les  militaires , 
n’y  sont  pas  reçus.  Nous  avons  été  au  club, 
dit  de  danse  : il  y a voit  de  fort  jolies  personnes , 
dans  la  bourgeoisie  , et  plusieurs  valeis  de 
chambre.  Le  gouvernement  est  infiniment  to- 
lérant pour  toutes  ces  associations  qu’il  paroît 
même  favoriser. 
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Courtisanes,  Elles  sonî  autorisées  par  le  goii-- 
vernement  : souvent  elles  sont  réunies  dans  les 
mêmes  maisons , eî  on  leur  permet  d’avoir  réta- 
blissement qu’elles  veulent.  La  facilité  que  ttou- 
vent  les  Russes  dans  leurs  esclaves  , les  empêche 
de  dépenser  beaucoup  pour  ce  qifon  appelIe^//<25 
mtretenues  ; leur  petit  nombre  est  loin  d’être 
proportionné  à ce  qui  sembleroit  devoir  exister 
dans  une  ville  peuplée  de  tant,  de  gens  riches. 
Presque  toutes  les  femmes  faisant  le  métier  de 
courtisanes  , sonî  étrangères  ; beaucoup  sonî 
Allemandes  ^ Suédoises , Danoises  , Finnoises  ; 
quelaues  Françaises  ont  voulu  tenter  fortune  ^ 
attirées  en  Russie  par  les  plus  belles  espérances  : 
il  en  est  peu,  pour  ne  pas  dire  point,  qui  se  soient 
bien  trouvées  de  s’être  expatriées. 

Foire  de  Noël.  L’un  des  carêmes  des  Russes 
finissant  à cette  époque  , le  peuple  qui  les  ob- 
serve religieusement  cherche  à se  dédommager 
de  la  mauvaise  chère  qu’il  a faite  ; chacun , selon 
ses  moyens , vient  se  fournir  à ce  marché  d’un 
genre  neuf,  et  très-frappant  pour  un  étranger  ^ 
qui  se  tient  à Péîersbourg  , sur  une  grande 
place,  voisine  de  Saint-Alexandre  Neuski  : il  se 
îenoit  autrefois  sur  la  Neva.  Il  arrive  de  toutes 
les  parties  septentrionales  de  l’Empire  une  quan- 
tité prodigieuse  de  provisions  de  bouche;  comme 
c’est  au  fort  de  l’hiver  , elles  arrivent  gelées , et 

V 2 
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se  conservent  ainsi  plusieurs  mois  ( i ).  Pendant 
les  quinze  jours  que  dure  cette  foire,  les  animaux 
de  toute  espèce  sont  rangés  avec  symmétrie  ; le 
nombre  en  est  immense,  en  bœufs , cochons,  vo- 
lailles, lièvres,  gibier,  etc.  ; tous  conservent  leur 
forme  , et  sont  debout , ce  qui  forme  un  coup 
d’œil  difficile  à peindre.  C’est  un  but  de  prome- 
nade ; les  plus  grands  seigneurs  y font  souvent 
eux-mêmes  leurs  empiètes. 

Boutiques,  Celles  de  Pétersbourg  occupent  un 
très-grand  bâtiment  h deux  rangs  d’arcades  l’un 
sur  l’autre.  Là  sont  réunis  tous  les  marchands 
russes  (les  étrangers  étant  dispersés  dans  toute 
la  ville  ).  Chaque  genre  de  marchandises  a son 
quartier  attitré  : ainsi  celui  qui  cherche  des  pel- 
leteries , des  draperies  , etc. , trouve  tous  les 
pelletiers , tous  les  drapiers  à côté  les  uns  des 
autres  : ce  qui  est  fort  commode  pour  l’acheteur; 
on  ne  voit  jamais  une  femme  dans  les  boutiques  : 
quelque  temps  qu’il  fasse , il  est  défendu  d’avoir 
du  feu  ou  de  la  lumière  : le  bâtiment  est  eepen- 

— 4 

(i)  S’il  survient  un  dégel  subit  , les  viandes  se 
gâtent  , et  la  police  oblige  les  marchands  de  jeter 
leurs  provisions  dans  la  Neva  , parce  qu’elles  de- 
viennent très-  dangereuses  : ce  malheur  arriva  en 
1791  : une  grande  partie  fut  perdue. 
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dant  en  briques  et  voûté.  Nous  laissons  à penser 
quel  froid  on  doit  y éprouver  dans  les  hivers 
rigoureux  : heureusement  pour  les  marchands 
que  la  journée  est  très-courte.  Il  y a des  gardiens 
sous  les  arcades  pendant  la  nuit , et  plusieurs 
marchands  ont  de  gros  chiens  attachés  à la  porte 
de  leurs  boutiques , ce  qui  en  rend  le  passage  dan- 
gereux. Les  boutiques  sont  le  rendez-vous  de  la 
bonne  compagnie  ; les  entours  en  sont  à toute 
heure  encombrés  de  voitures.  Indépendamment 
du  grand  bâtiment  isolé  à double  rang  d’arcades , 
extérieures  et  intérieures,  il  y a dans  les  environs 
de  la  banque  plusieurs  bâtimens  où  Ton  trafique: 
dans  la  rue  même  du  côté  delà  façade  principale, 
le  concours  du  peuple  est  toujours  considérable: 
c’est  là  qu’on  vend  en  plein  air  toutes  sortes  de 
vieilleries , comme  habits , chapeaux  , etc.  Cet 
endroit  est  un  des  plus  renommés  pour  les 
filoux. 

Presque  au  bout  de  la  rue  qui  mène  à SainN 
Alexandre  Neuski  est  le  marché  des  voitures: 
elles  ne  sont  pas  mal  faites  : la  plupart  sont  des 
kibics  ou  des  traîneaux  , selon  la  saison.  Il  se 
fait  beaucoup  de  voitures  coupées  en  chariots 
de  poste  à l’allemande  : les  selliers  étrangers  font 
payer  les  leurs  le  double  des  Russes  : on  les  dit 
meilleures  ; mais  nous  doutons  que  ce  soit  en 
raison  de  la  différence  du  prix.  Nous  conseille* 

V i 
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rons  toujours  aux  voyageurs  dans  le  Nord  de  se 
servir  des  voitures  du  pay  s : on  court  risque  de 
rester  e'n  chemin  avec  des  voitures  anglaises , 
françaises  ou  allemandes , faine  de  gens  qui  les 
raccommodent^  en  cas  d’é%^énement  ; de  plus , le 
peu  d’iiabimde  qu’ont  les  paysans  ^ qui  servent 
"de  postillons , de  mener  ces  voitures  ^est  la  cause 
de  fréquens  accidens,  et  leur  voie  est,  pour  for- 
dinaire ,,  ou  trop  large  ou  trop  étroite  pour  les 
chemins  : la  meilleure  voiture , celle  avec  laquelle 
on  peut  5 à la  rigueur , voyager  par-tout , est  la 
viennoise.  Les  ressorts  étant  en  bois  , se  raccom- 
modent dans  les  moindres  villages.  — îl  y a aussi 
à Pétersbourg  un  endroit  spécialement  destiné 
pour  la  vente  du  fer. 

Nous  avons  dit  que  le  niouvement  des  bouti- 
ques de  Moskoii  étoit  une  chose  incroyable  : 
elles  occupent  un  grand  espace  , quoique  le  ter- 
rain y soit  excessivement  ménagé  : telle  boutique 
n’a  que  cinq  archines  de  profondeur  totale  sur 
trois  pieds  et  demi  de  large  , occupés  par  le 
comptoir  qui , remplissant  entièrement  l’entrée, 
oblige  de  passer  par  dessus , n’y  ayant  pas  d’au- 
tre porte  : l’acheteur  reste  toujours  en  dehors  ; 
une  pareille  boutique  étoit  louée  120  roubles  ; 
nous  avons  eu  la  curiosité  d’en  mesurer  une  et 
d’en  demander  le  prix,  qui  doit  donner  l’idée  du 
débit  qui  s’y  fait.  C’est  sur-tout  dans  les  rues  des 
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orfèvres  et  marchands  d’argent,  que  ce  tte  ixigidtè- 
paroît  plus  frappante.  Quelques  rues  sont- cou- 
vertes.par  des  fenêtres  , comme  des  serres,  ^eaii- 
couprappelientauxFrançais  l’ancienne  foire  S.  - 
Germain,  avec  la  dilTérence  que  celle-ci  n’ëtoit 
que  momentanée  , et  que  l’aiitré  est  continuelle. 

Marchands  a ouvriers.  A voir  le  prix  énorme  que 
les  marchands  de  Pétersboiirg  mettent  aux  mar- 
chandises étrangères , ce  dont  on  ne  peut  avoir 
d’idée  qu’en  visitant  leurs  magasins,  on  croiroit 
que  tous  doivent  faire  une  grande  fortune  : ce- 
pendant rien  n’est  si  rare , et  en  revanche  rien  de 
si  commun  que  de  les  voir  finir  par  faire  banque- 
route; plusieurs  causes  y concourent:  î®.  le 
bénéfice  qu’ils  font  sur  leurs  marchandises  est 
très-considérable  en  efet  ; mais  presque  tout  ce 
qui  est  vendu  à des  Paisses  établis , est  livré  à 
crédit  ; une  grande  partie  paye , et  quelques-uns 
ne  payent  pas , de  manière  que  ce  sont  réelle- 
ment des  juifs , qui , faisant  des  affâires  avec  des 
jeunes  gens  , s’arrangent  de  façon  que  deux 
payans  remboursent  ce  qui  a été  vendu  à quatre 
ou  cinq  ; si  plus  de  deux  payent , tout  est  profit  : 
c’est  ici  la  même  chose;  un  marchand  qui  ne 
feroit  pas  crédit  ne  vendroit  rien.  Les  étrangers 
qui  achètent , argent  comptant , sont  les  vérita- 
bles victimes  de  cette  coutume.  2°.  Les  mar- 
chands font  à Pétersbourg  une  grande  dépense  : 

V 4 
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ils  ont  des  voitures,  (cela  est  presque  indispensa- 
ble ) ; ils  tiennent  table  ouverte  , et  y reçoivent 
les  plus  grands  seigneurs..,  qui  Cx^oyent  les  hono- 
rer beaucoup  de  manger  leur  soupe , et  d’em- 
porter leurs  marchandises  , que  plusieurs  ne 
payeront  jamais.  Le  marchand , de  son  côté , est 
flatté  de  l’honneur  qu’il  reçoit,  et  ne  s’aperçoit 
pas  que  l’on  ne  vient  chez  lui  , que  pour  avoir  le 
plaisir  de  lui  devoir  quelques  milliers  de  roubles 
de  plus  (1).  3 Aces  deux  causes  se  joint  l’appât 
de  la  banqueroute  en  elle-même,  de  ce  moyen 
si  facile  de  payer  ses  dettes,  et  de  demeurer  riche 
en  ayant  l’air  de  ne  rien  avoir  : les  Russes  sont 
de  tous  les  peuples  connus  ceux  qui  profitent 
le  plus  volontiers  de  cette  merveilleuse  décou- 
verte. Les  étrangers  se  voyent  forcés  , en  s’éta- 
blissant dans  le  pays , d’en  adopter  les  principes, 
sinon  ils  auroient  un  trop  grand  désavantage , 
et  seroient  bientôt  ruinés  réellement. 

Il  n’y  a chez  les  marchands  russes  aucune 
espèce  de  bonne  foi  ; il  est  vraiment  plaisant 


(i)  Tel  marchand  français , portant  un  nom  très- 
connu  , qui  se  croit  un  grand  raisonneur  , ne  voit 
pas  que  sa  femme  est  Tunique  motif  des  visites 
quhl  reçoit , et  qu’il  ne  vend  pas  un  chapeau  qui 
n’ait  pour  but  d’ajouter  quelque  chose  -à  sa  propre 
coiffure  , déjà  si  chargée  d’ornemens. 
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d’essayer  par  soi-même  jusqu’oii  peut  aller  leur 
fourberie.  Si  on  achète  un  manteau , une  paire  de 
bottes  ou  de  souliers  , etc. , et  que  pour  payer 
on  laisse  sa  marchandise  sur  le  comptoir,  si  on 
lève  les  yeux  de  dessus , elle  est  changée , et 
rentré  chez  soi,  on  est  fort  étonné  de  se  trouver 
un  manteau  et  des  bottes  de  huit  ou  dix  pièces  : 
on  retourne  chez  le  marchand  , on  lui  dit  que 
ce  n’est  pas  là  ce  qu’on  avoir  choisi  et  essayé  , 
qu’on  en  est  sûr  : il  vous  répond  froidement 
que  c’est  là  ce  que  vous  avez  marchandé , puis- 
que vous  l’avez , et  voilà  tout  ce  que  vous  en 
tirez  : il  se  moque  de  vous  par  dessus  le  marché. 
Nous  avons  bien  connu  à Paris  quelques  mar- 
chands enclins  à cette  douce  habitude  ( notam- 
ment un  marchand  de  porcelaines  sur  un  quai , 
près  d’un  collège  ) , mais  on  les  citoit , au  lieu 
que  c’est  un  usage  universellement  reçu  dans  les 
boutiques  russes.  Une  autre  coutume,  presque 
aussi  remarquable  , est  que  si  on  convient  de 
prix  avec  un  Pousse  , soit  pour  acheter  , soit 
pour  vendre  , si  l’argent  n’est  pas  livré  sur-le- 
champ  , lorsqu’on  revient  pour  conclure  défi- 
nitivement , tout  est  rompu  , à moins  que  vous 
ne  donniez  plus,  si  vous  achetez,  ou  que  vous  ne 
receviez  moins,  si  vous  vendez  ; en  un  mot,  tous 
les  moyens  d’escroquer  l’argent  des  autres , sont 
réputés  bons  dans  ce  pays-ci;,  même  ceux  dont 
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rimpudence  paroiîroit  devoir  mettre  à couvert, 
comme  d'acheter  à crédit  jusqu’au  lendemain  et 
de  donner  un  billet  souscrit  d’un  autre  nom 
(si  i’oii  est  découvert,  on  nie  le  fait)  , de  mettre 
dans  sa  poche  des  objets  qu’on  marchande,  et  si 
le  marchand  s’en  aperçoit , de  les  rendre  , en  riant 
de  sa  distraction , etc.  Les  crédits  ruineux  que 
les  marchands  sont  obligés  de  taire  aux  habitans 
du  pays , les  rendent  d’autant  plus  impitoyables 
pour  les  étrangers. 

C’est  sur>tout  par  les  ouvriers  que  l’on  est  cruel- 
lement vexé  : ils  commencent  par  vous  deman- 
der une  somme  à compte,  le  tailleur  pour  ache- 
ter du  drap , le  cot.doiinier  du  cuir , etc.  : c’est 
pour  forcer  l’acheteur  de  prendre  sa  marchan- 
dise , lorsqu’il  l’apportera  , sinon  de  perdre  ses 
avances:  fourbes  par  nature, ils  sont  déhans , 
et  cela  doit  être.  Un  ouvrier  vous  fera  attendre 
quinze  jours  , trois  semaines , un  mois , quoi- 
qu’il ait  promis  de  vous  servir  sous  trois  jours, 
mais  ne  voudra  pas  attendre  deux  heures  pour 
Être  payé  5 et  ne  laissera  jamais  sa  marchandise 
qu’il  ne  le  soit  : si  vous  lui  demandez  pour- 
quoi , il  vous  dira  franchement  qu’il  ne  se  de 
pas  à vous  : c’est  un  aveu  naïf,  qui  preuve 
qu’il  se  regarde  lui -même  comuie  un  fripon, 
et  presque  toujours  il  a raison.  Les  ouvriers 
esclaves,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ne 
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sont  pas  maîtres  de  leurs  momens  ; ils  doivent 
..travailler  pour  leur  seigneur  ^ pour  ceux  qiii 
les  payent  par  an , et  qui  sont  des  pratiques 
sûres  : ensuite  ils  dorment  douze  ou  quinze 
heures  sur  vingt-quatre  (i),  et  sont  saouls  de 
deux  jours  Tim  : il  leur  reste  peu  de  temps 
pour  servir  les  étrangers.  Les  .nationaux  tra» 
vaillent  à beaucoup-  meilleur  marché  que  les 
Allemands  et  les  Français  9 ordinairement  le 
tiers  9 et  quelquefois  la  moitié  moins  : il  est 
vrai  que  ces'  derniers  travaillent  mieux  , mais 
ce  n’est  pas  au  point  oii  on  le  dit  : on  déprécie 
trop  les  ouvriers  russes;  n’eussent -ils  que  le 
talent  d’imiter,  et  on  ne  peut  le  leur  refuser, 
.ils  poiirroient  faire  de  bons  ouvrages  ; ce  qui 
les  décoimage,  c’est  qu’ils  voyent  que  tout  ce 
qui  est  étranger  est  payé  fort  au-delà  de  ce 
qu’ils  font;  qu’il  siifHî  qu’un  ouvrier  ne  soit 
pas  Russe  pour  avoir  la  vogue,  bon  ou  mau- 
vais : il  est  tout  naturel  qu’ils  soignent  moins 
des  ouvrages  qui  ne  leur  rapporteroient  rien 
s’ils  étoienî  bien  conditionnés,  d’après  le  prix 


(i)  Cette  indolence  est  naturelle  à tous  les  états  : 
les  seigneurs  veillent  peu  , se  lèvent  tard  , et  font 
la  sieste  comme  dans  le  midi  de  l’Italie  ; mais  ici 
ce  n’est  pas  la  chaleur  qui  les  y porte. 
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qu’on  y a mis  : ils  travaillent  mal , et  leurs  ou» 
yrages  ne  durent  pas.  (Prix  des  souliers  russes , 
un  rouble  et  demi  — deux  et  demi  ; allemands , 
cinq  — sept  et  demi  ; bottes  russes,  deux  et 
demi  — quatre  ; allemandes  , huit  — dix  ),  Les 
Russes  vantent  à outrance  leur  pays , leurs  ou- 
vriers , et  ils  les  découragent  ; en  employant 
les  étrangers  à leur  préjudice , ils  s’opposent  à 
ce  qu’ils  puissent  jamais  les  égaler  , et  ils  se 
fâchent  si  on  leur  dit  que  les  Russes  travaillent 
mal.  Quelle  inconséquence  ! on  en  trouve  dans 
ce  pays  à chaque  pas  que  l’on  fait. 

Libraires,  Quoique  les  Russes  lisent  peu,  et 
que  le  nombre  des  gens  instruits  soit  excessi- 
vement petit , il  y a plusieurs  libraires  à Péters- 
boLirg  (quelques-uns  à Moskou)  ; beaucoup,  il 
€st  vrai , ne  possèdent  pas  trois  mille  volumes  : 
Gay  passe  pour  le  mieux  assorti  des  libraires 
français  : ils  sont  tous  fort  chers,  sur-tout  pour 
les  livres  étrangers , quoique  cet  article  ne 
paye  pas  de  droits , et  que  le  transport  ayant  lieu 
par  mer , soit  à bon  marché.  Pour  avoir  le  prix 
des  livres  à Pétersboiug , comparé  à celui  de 
Paris , il  faut  évaluer  le  rouble  à quarante  sous 
de  France;  c’est-à-dire,  qu’un  livre  dont  Je 
prix  courant  est  de  six  francs  (et  moins  pour 
un  libraire), coûte  trois  roubles  àPétersbourg; 
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mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  faut  ici  vendre 
à crédit  ; les  livres  , la  musique , les  estampes  ^ 
tout  est  dans  le  même  cas. 

Quelques  libraires  ( M.  Feitbrech^  par  exemple) 
apportent  dans  leur  magasin  cette  indolence  5, 
cette  paresse  innée  dans  le  Russe  ; si  vous  de- 
mandez un  objet  peu  considérable  ^ ils  ne  vous 
disent  pas  qu’ils  ne  l’ont  pas,  ce  qui  seroit 
plus  honnête , mais  que  c’est  trop  peu  de  chose 
pour  prendre  la  peine  de  le  chercher  : comme 
en  Allemagne  leurs  livres  sont  en  feuilles , les 
brochures  sont  fort  chères , et  les  reliures  d’un 
prix  énorme. 

Marché  aux  Maisons  : c’est  un  marché  par- 
ticulier à la  ville  de  Moskou  : dans  un  vaste 
emplacement  hors  de  la  dernière  enceinte , sont 
des  maisons  de  toutes  grandeurs  , démontées  , 
c^st-à-dire  , des  poutres  équarries , garnies  de 
tenons , de  mortoises , et  numérotéçs , de  manière 
que  les  pièces  peuvent  être  rassemblées  à vo- 
lonté : l’acheteur  désigne  le  nombre  et  l’étendue 
des  chambres  qu’il  désire  ; si  le  marché  se  con- 
clut, il  fait  emporter  sa  maison  sur-le-champ , 
et  avant  trois  jours  elle  peut  être  construite  et 
habitée.  Ces  maisons  ne  sont  pas  chères , mais 
elles  sont  peu  vastes;  elles  n’ont  que  le  rez- 
de-chaussée,  et  nous  n’en  avons  pas  vu  de 
plus  de  trois  pièces  : on  pourroit  de  même 
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en  commander  de  plus  grandes  : nous  par-, 
îons  seulement  de  celles  qui  étoient  au  marché. 


C H A P î T P.  E XV. 

Des  Paysans.  Leurs  Maisons.  Manière 
ch  vivre.  Usages.  Bains. 


U N a vu  que  ceîîe  classe  qui  forme  seule  plus 
ces  neuf  dixièmes  de  la  totalité  dès  habiîans  de 
la  Russie , gémit  dans  une  servitude  , plus  hon- 
teuse pour  le  gouvernement  qui  la  tolère,  que 
pour  Findividii , dont  les  idées  ne  s’éîant  jamais 
étendues  au-delà  du  champ  qifil  mouille  de  ses 
sueurs  , n’ont  pu  réveiller  en -lui  le  sentiment 
de  son  existence , lui  rappeler  qu’il  est  homme 
avant  d’être  serf,  lui  montrer , en  un  mot , cette 
liberté  précieuse  à laquelle  on  prétend  que  les 
hommes  sont  tous  appelés  , ce  dont  nous  ne 
sommes  pas  convaincus  , à beaucoup  près.  Il 
n’entre-  pas  dans  notre  plan  de  détailler  les 
moyens  qu’il  seroit  à propos  de  prendre  pour 
conduire  ce  erand  peirole  à la  liberté.  Une  en- 
treprise  aussi  majeure  demande  beaucoup  de  lu- 
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rtîières,  de  jugement,  et  de  persévérance  : car  ce 
seroiî  manquer  le  but , que  d’affranchir  en  même 
temps  tous  les  paysans  : cette  masse  d’hommes 
ignares,  brutaux,  superstitieux,  deviendroit 
un  troupeau  de  tigres , si  le  législateur , par  une 
marche  lente , et  presque  insensible  , ne  prépa- 
roit  les  voies,  ne  réprimoit  les  abus  affreux,  insé- 
parables d’une  commotion  subite.  hç:SQ.ii\  mot  Aq 
liberté  a causé  en  France  des  maux  incalculables , 
ici  ce  seroit  la  chose  ; et  quelle  comparaison  peut  ^ 
exister  entre  l’état  politique  du  Français  et  celui 
du  Russe  ? 

Maisons  des  paysans.  Elles  sont  toutes  cons- 
truites sur  le  même  modèle  : la  cour  est  un  carré 
long  , entouré  de  hangars  ; le  magasin  de  foin 
est  ordinairement  au  fond  , ainsi  qu’un  petit  jar- 
din potager.  C’est  aussi  oii  ils  mettent  leurs  bes- 
tiaux. Ces  maisons  sont  toujours  construites 
d’arbres,  posés  en  travers,  l’im  sur  l’autre,  avec 
de  la  mousse  dans  les  intervalles  , et  jamais 
avec  l’écorce , quoiqu’en  dise  M.  Coxe. 

La  chambre  est  quelquefois  au  rez  de- chaus- 
sée, beaucoup  plus  souvent  au  premier  étage,  où 
il  faut  monter  par  un  escalier  , rarement  en  bon 
état , et  qui  a plutôt  l’air  d’une  échelle.  La 
chambfe  est  un  carré  de  quinze  à vingt  pieds  : le 
four  est  indifféremment. à droite  ou  à gauche, 
mais  toujours  à côté  de  la  porte  : ü occupe 
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presque  un  quart  de  la  chambre  : dessus  est  une 
plate-forme  oîi  couchent  la  famille  et  les  étran- 
gers , le  tout  pêle-mêle , hommes  , femmes  et 
enfans  : ce  four  s’allume  le  matin , et  on  y cuit 
tout  ce  qu’il  faut  pour  la  journée;  du  moment 
que  la  braise  est  bien  formée , on  la  rassemble 
dans  un  coin  , on  nétoye  le  four  et  on  le  ferme , 
ce  qui  donne  bientôt  à la  chambre  une  chaleur 
insupportable  : peu  après  on  y met  à sécher  les 
petits  morceaux  de  bois  blanc  qui  doivent  servir 
le  soir  de  chandelles,  car  Ton  en  trouve  rarement 
d’autres  : la  chaleur  de  ces  fours  est  telle  , que  le 
soir  même  on  peut  encore  y réchauffer  ce  qif  on 
veut  : celle  de  la 'chambre  est  aussi  très-forte, 
toujours  àproporîion  qu’on  s’élève  d’avantage  : 
nous  avons  trouvé,  à 2^  pieds  ~ de  terre,  1 1 degr. , 
à cinq  pieds,  24,  et  au-dessus , 28  , 30 et  32.  Les 
chambres  ont  6 à 7 pieds  de  haut.  Tout  autour 
il  règne  un  banc  d’un  pied  et  demi  environ, 
et  plus  haut  à cinq  pieds  de  terre  , il  règne 
aussi  autour  une  planche.  Vis-à-vis  de  la  porte 
est  une  barre  , prenant  du  four  à la  cloison  op- 
posée , sur  laquelle  on  établit  des  planches  ou 
couchent  ceux  qui  n’ont  pas  de  place  sur  le  four- 
neau. Du  côté  du  four  où  est  l’entrée , il  y a une 
traverse  en  bois  à laquelle  pend  un  rideau  qui 
forme  une  espèce  de  séparation  d’avec  le  reste 
de  la  chambre  ; c’est  là,  que  chez  les -paysans 

aisés 
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aisés,  on  voit  quelquefois  un  lit , c’est-à-dire,  un 
mauvais  matelas , et  une  plus  mauvaise  couver- 
ture : mais  ce  luxe  est  loin  de  se  trouver  par-tout. 
La  chambre  a toujours  trois  fenêtres  sur  la  rue  , 
dont  une  plus  grande  au  milieu  : une  quatrième 
sur  le  côté , regardant  Tentrée  de  la  cour.  Les 
vitres  sont  toutes  en  verre  ; le  toit , du  côté  des 
fenêtres  , avance  de  trois  ou  quatre  pieds , pour 
éviter  que  l’humidité  ne  pénètre  dans  la  chambre , 
lors  du  dégel. 

Les  meubles  consistent  en  une  table  de  bols, 
portative , sous  laquelle  sont  ordinairement  des 
tiroirs  ou  armoires.  Un  vase , suspendu  par  une 
chaîne  au  plancher  , qui  sert  à se  laver  les  mains, 
cérémonie  que  les  Russes  font  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  comme  avant  de  manger,  de  se 
coucher  , etc.  Un  baquet  pour  conserver  l’eau 
fraîche  : il  est  ordinairement  près  de  la  porte  , et 
dans  les  grands  froids  près  du  fourneau.  Un  banc, 
et , quelquefois , de  petits  tabourets  en  bois. 
Leurs  pots  sont  en  terre  : leurs  cuillers,  assiettes 
et  vases , en  bois  ; les  pincettes  en  forme  de  crois- 
sant , sans  ressort , de  manière  qu’ils  sont  obli- 
gés d’en  avoir  de  diverses  grandeurs  , parce 
qu’ils  s’en  servent  pour  retirer  leurs  marmites  du 
feu  : à côté  du  fourneau  pend  une  balance  dans 
le  genre  de  celle  de  nos  paysans  : on  voit  le  pain 
qui  a été  mangé  , en  pesant  ce  qui  reste  au  mor- 
Tome  IF.  ( Russie.  ) X 
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ceaiî  principal  qifoD  a pesé  auparavant.  A trois 
pieds  ci  demi  de  terre  est  ime  machine , en  bois, 
portative,  surmontée  dhme  ou  plusieurs  four- 
ches en  fer  , pour  fixer  le  morceau  de  bois  qui 
sert  de  chandelle , et  le  tenir  incliné  , comme 
cela  est  nécessaire.  Dans  l’angle  opposé  au  four- 
neau sont  des  images  de  diderens  saints , que 
tous  les  Russes  salir-*nt  en  entrant  , et  devant 
lesquels  ils  font  leur  prière  , le  matin  et  le  soir  , 
avec  beaucoup  de  signes  de  croix.  Plusieurs  se 
prosternent , et  baisent  la  terre  à plusieurs  re- 
prises. Les  berceaux  sont  suspendus  au  bout 
d’une  longue  perche , et  on  berce  les  enfans  du 
haut  en  bas  , et  très-fréquemment  ; la  fumée  est 
fort  incommode  dans  ces  chambres  : elle  est  sur- 
tout produite  par  les  morceaux  de  bois  blanc 
allumés  : avec  deux  bougies  nous  n’avons  jamais 
pu  éclairer  que  notre  coin.  La  fumée  produite 
par  le  fourneau  est  aussi  très-épaisse , et , de  plus, 
si  l’on  ouvre  la  porte  , pour  entrer  ou  sortir , 
les  gens  de  la  maison  ont  grand  soin  de  la  fer- 
mer sur-le-champ  : ces  portes,  quoique  sans  ser- 
rure, ferment  hermétiquement  : elles  s’ouvrent 
toujours  en  dehors  , et  sont  très  - basses. 

Tout  le  monde  connoît  leur  manière  de  se 
vêtir  : elle  est  extrêmement  commode  ; l’hiver, 
une  peau  de  mouton  qui  descend  jusqu’au  milieu 
de  la  jambe  : l’été  un  surtout  de  drap  ; toujours 
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lié  avec  une  ceinture.  Leurs  bas  , en  hiver  ^ 
sont  une  grande  bande  de  drap  qui  fait  plusieurs 
tours  : leur  chaussure  , un  soulier  d’ecorce  , lié 
avec  des  cordes  de  înême  , qui  monte  jus- 
qu’au-dessus des  bandes  servant  de  bas , et  qui 
les  assujettit  : un  chapeau  rond,  Léîé;  un  bon- 
net toiirré  5 i’hiver  ; jamais  rien  autour  du  coiq 
ce  qui  est  inconcevable  dans  un  cliro,at  aussi 
dur  (î)  : de  doubles  gants , dont  le  supériait 
est  en  cuir , sans  séparation  de  doigts.  Ils  ont 
toujours  leur  hache  , instrument  dont  ils  se 
servent  continuellement  ; le  Couteau  à la  cein- 
ture ; dans  plus  de  vingt  chambres  que  nous 
avons  vues  de  Pétersbourg  à Moskou  , nous 
n’avons  rencontré  qu’un  métier  ; il  étoit  pour 
faire  du  clinquant  ; et  l’hOiiime  à qui  il  ap-- 
partenoit , avoiî  travaillé  à Pétersbourg , dans 
la  fabrique  d’Ovogorikof  Nous  n’avons  pas 
trouvé  , à beaucoup  près  , les  cha  abres  des 
paysans  aussi  sales  qu’on  nous  î’avoit  annoncé  » 
on  remarque  une  grande  différence  entî^e  les 


(i)  C’est  là  un  des  indices  infaillibles  pour  re- 
connoître  les  Russes  : tous  ceux  qu’on  rencontre 
dans  les  rues,  à Pétersbourg,  avec  le  cou  couvert, 
sont  Finnois , Livoniens  *,  en  un  mot , ne  sont  pal 
proprement  Russes. 
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serfs  de  la  couronne  et  ceux  des  particuliers^  : 
les  premiers  paroissent  beaucoup  plus  aisés  : 
il  n’est  pas  rare  de  voir  , les  jours  de  fêtes , des 
femmes  bien  parées , avec  des  bonnets  de  loo 
roubles  et  au-delà. 

Nourriture*  Le  paysan  russe  se  nourrit  bien  , 
dans  les  temps  permis  ; mais  il  observe  stric- 
tement ses  quatre  carêmes  ( celui  de  Pâques , 
sept  semaines  ; avant  Noël , quarante  jours  ; 
après  la  Pentecôte , quinze  jours  ; et  le  premier 
août  5 quinze  jours  ) , et  les  jours  de  jeûne , qui 
sont  ridiculement  fréquens  : il  suffit,  pour  le 
démontrer  , de  dire  que  la  viande  n’est  permise 
que  soixante  à soixante -dix  jours  dans  l’an- 
née (i)  : on  peut  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  l’almanach  russe  (i).  La  chair  de  porc 
est  celle  dont  il  mange  le  plus  ; les  dimanches , 


(1)  Pendant  notre  séjour  à Moskou  , le  comte 
Scheremetoff  voulût  nous  donner  un  dîner  de  ca^ 
rême , entièrement  russe  : il  y avoitplus  de  trente 
plats  accommodés  sans  huile  ni  beurre  ; les  jus  de 
poissons  en  tinrent  lieu  : les  jeûnes  seroient  très^ 
supportables  avec  un  pareil  ordinaire. 

(2)  On  sait  que  cette  nation  seule  a conserve 
le  vieux  style  , qui  diffère  du  nouveau  de  onze 
jours  : ainsi  , quand  les  Russes  comptent  le  pre- 
anier  janvier,  nous  comptons  le  it.  Nous»  oublions. 
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pour  Tordînaire , elle  fait  le  fond  du  repas  ; 
presque  toujours  elle  est  salée  : cependant,  en  hi- 
ver, la  facilité  de  la  garder  quelque  temps  gelée  , 
leur  procure  de  la  viande  fraîche  : lorsqu’on 
veut  se  servir  de  la  viande  gelée , il  faut  la  trem- 
per et  laver  dans  plusieurs  eaux  froides  , ce 
qui  la  fait  dégeler  ; après  cette  opération  , 
elle  est  aussi  bonne  que  si  l’animal  venoit  d’être 
tué  , et  n’a  rien  perdu  de  son  suc.  Le  poisson 
salé  ou  fumé  ^les  concombres  salés  , les  choux, 
les  champignons,  les  oignons  , les  gruaux  ou 
hachas , forment  la  nouriture  du  Russe  : il  mange 
fort  peu  de  pain  , ainsi  que  tous  les  peuples  du 
Nord.  L’usage  de  l’eau , comme  boisson , est 
presque  inconnu  en  Russie  : le  paysan  boit  du 
kouas , ou  quas  (i) , du  kislichi , et  une  espèce 
d’hydromel  : mais  l’eau-de-vie  tient  le  premier 
rang  : c’est  la  passion  dominante  : dès  qu’il  a de 
l’argent , il  s’enivre.  Les  innombrables  fêtes  du 


pour  ce  moment-ci  , sans  conséquence  , le  nou- 
veau calendrier  français. 

(i)  Le  kouas  se  fait  avec  àximalt  de  seigle  et  de  1» 
farine  d’orge  ; le  kislichi , avec  les  mêmes  ingré- 
diens  ; mais  on  y ajoute  de  la  menthe  ou  une  autre 
plante  amère  : cette  boisson  est  antiscorbutique. 
{ Voyez, pour  la  manipulation,  M.  le  Clerc,  tomt 
4,  page  352.) 
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calendrier,  sont  autant  de  jours  consacrés  à la 
Ci  apu  ,e  ; or , corame  le  lendemain  se  ressent  tou- 
jo  hs  de  la  débd^  de  de  la  veille  , on  peut  as- 

' ue  r.iis‘e  e^c  ly  e plus  de  la  moitié  de 

A i ^enre  de  vie  affecte  de  bonne  heure 

so  -j  O:  ■.  j c a .iient  ; aussi  un  paysan  de  soixante 

a"'.  uche-U-il  à la  décrépitude  J elles  septiiagé- 
r a s sont-ils  très-rares.  L’habitude  qu’ils  ont 
enr  :re  de  passer  six  ou  sept  mois  de  suite  dans 
des  tiiives  infectes  , oii  ils  mangent  et  lavent  , 
doiU  iLlr  n’est  jamais  renouvelé  , contribue 
au:>si  à la  dépopulation  de  TSmpire, 

Le  Russe,  dans  toutes  les  classes,  dort  les 
deux  tiers  de  la  journée  , et  mange  l’autre  tiers  : 
les  maladies  produites  par  Fépaississement  du 
sang  , sont  la  punition  de  son  indolence  , mais 
ne  le  corrigent  pas,  . ' 

L’avidité  des  paysans  est  extrême  ; elle  est 
naturelle  dans  des  êtres  aussi  misérables,  qiii  ne 
po  . bcdenî  rien  que  ce  qu’ils  peuvent  soustraire 
a la  rapacité  de  leurs  maîtres , ou  plutôt  de  leurs 
agriis , ce  qui  est  la  même  chose.  Dès  qu’un 
paysan  a ramassé  quelques  roubles,  il  les  en- 
tevïe , et  c’est  là  ce  qui  explique  comment  le  nu- 
méiairc  en  cuivre  n’augmente  pas,  malgré  une 
fabrication  annuelle  dç  plus  de  deux  millions 
de  roubles. 

Les  paysans  sont  non-seulement  intéressés  3 
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maïs  voleurs  : on  a vu  que  cette  coutume  nationale 
n’est  pas  particulière  aux  habitans  de  la  campa- 
gne. Pierre-le-Grand^malgré  sa  toute-puissance, 
son  despotisme  et  ses  impôts , n’a  pu  obtenir  que 
les  paysans  quittassent  la  barbe  : tous  Font  en- 
core , et  les  prêtres  n’y  ayant  jamais  renoncé , 
leur  exemple  a siifH  pour  consolider  cet  usage 
antique.  Le  Russe  est  ennemi  de  la  ncuveautéj  i! 
fait  ce  que  faisoit  son  père,  et  ne’perfectionne 
rierx  ; aussi  les  arts  mécaniques  sont-iis  dans  l’en-  _ 
fance  : leurs  meubles  , leurs , traîneaux , leurs 
ustensiles,  sont  tels  qu’ils  étoient  il  y a cent 
ans.  Le  paysan  ne  fume  jamais  ; c’est  un  prin- 
cipe de  religion  qui  s’y  oppose  , eî  le  voyageur 
hollandais , traduit  par  Chantreau  , s’ept  lour- 
dement trompé  en  avançant  le  contrairé.Il  passe 
pour  constant,  d’après  certaines  relations,  que 
les  femmes  russes  veulent  être  battues  par  leurs 
maris , et  que,  sans/cette  preuve  d’amour , elles 
les  accusent  d’indifférence.  D’un  fait , arrivé 
quelquefois  , on  a èréé  im  principe  ; les  pay- 
sans battent  leurs  femmes  , parce  qu’ils  sont 
brutaux  et  grossiers  : les  femmes  gémissent,  et 
souifrent  patiemment  , parce  qu’elles-mêmes 
sont  esclaves  d’autres  esclaves  , qui , obéissant 
à tout  le  monde  , n’ayant  qu’un  être  auquel 
ils  peuvent  commander , abusent  d’une  auto- 

X 4 
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rité  qui  n’est  nullement  faite  pour  eux  ( i ) t 
nous  avons  été  quelquefois  témoins  des  que- 
relles de  ménage  ; elles  se  terminoient  toujours 
par  des  coups  : le  mari  frappoit  sa  femme  , 
en  notre  présence  , sans  aucune  pudeur  , ce 
qui  démontre  qu’il  regardoit  cet  acte  d’au- 
torité comme  tout  simple  , et  scs  droits  comme 
très-réels  ; la  femme  pleuroit  , n’opposoit  au- 
cune rés*stance  , avoit  l’air  de  ne  voir  dans  ces 
voies  de  fait  , qu’un  malheur  attaché  à sa  qua- 
lité d’épouse  , mais  elle  nous  paroissoit  fort 
éloignée  de  prendie  pour  des  caresses  et  pour 
des  preuves  d’amour,  des  brutalités  féroces, 
qui  nous  faisoient  détourner  les  yeux. 

Plusieurs  usages  se  transmettent  de  génération 
en  génération  , et  subsistent  encore  dans  toute 


(i)  Chez  tous  les  peuples  anciens  ou  nouveaux, 
il  est  aisé  de  reconnoître  ceux  qui  , revêtus  de 
l’autorité  , n’étoient  pas  appelés  à commander.  En 
France  ,1e  commandement  des  officiers  dils  de  for- 
tune étoit  plus  dur  que  celui  des  autres  : depuis 
la  révolution  , combien  d’exemples  n’a-t-on  pas 
vu  de  gens  étonnés  de  leur  pouvoir,  n’en  con- 
îioissant  que  l’étendue  démésurée  , prouver  , par 
la  grossièreté  de  leurs  propos  , l’atrocité  de  leurs 
actions  , qu’ils  n’auroient  jamais  dd  sortir  de  U 
classe  obéissante  et  soumise. 
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leur  force  : celui-ci  mérite  d’être  cité  : lors- 
qu’une femme  est  en  couche  , ceux  qui  viennent 
la  voir  , en  s’approchant  d’elle  , pour  la  saluer  , 
glissent  une  pièce  de  monnoie  sous  son  chevet  : 
elle  varie  , selon  la  qualité  et  l’aisance  de  l’ac- 
couchée : cette  rétribution  n’a  heu  qu’à  la  pre- 
mière visite  : les  gens  mariés  y sont  seuls  soimiis, 
parce  qu’il  est  censé  qu’ils  seront , à leur  tour  , 
dans  le  cas  de  recevoir  une  restitution.  Cet  usage 
n’existe  plus  à Pétersbourg  , qui  a trop  cherché 
à se  rapprocher  des  mœurs  européennes  pour 
ne  pas  y renoncer:  mais  , dans  l’intérieur  de 
l’Empire,  et  même  à Moskou  , il  subsiste  encore  : 
pour  les  gens  de  qualité , la  taxe  est  d’un  ducat; 
ce  qnh  ne  laisse  pas  de  monter  à une  certaine 
somme  chez  les  femmes  très-répandues  dans  la 
société. 

Le  Russe  est  naturellement  gai;  il  aime  les  plai- 
sirs briiyans  ; les  tavernes  retentissent  toujours 
d’un  bruit  épouvantable.  Il  est  passionné  pour 
la  danse  et  le  chant  : la  première  est  agréable  , 
mais  leur  chant  est  très-monotone  , et  fatigant 
pour  des  oreilles  étrangères.  Cinquante  groupes 
chantent , à îue-îêîe  ^ le  même  air , ce  qui  forme 
une  musique  très-peu  divertissante  : les  postil- 
lons chantent  tout  le  temps  du  relais.  Les  soldats 
chantent  dans  les  marches , et  dansent  dans  le 
camp  : il  semble  que  ce  malheureux  peuple  ne 
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f ■ A'-  s'étourdir  sur  son  état^  et  à diminuer, 
le  ' ius  possible  , le  temps  de  son  infortune  , 
cV;t-d“-ciire , celui  de  son  existence.  Le  jeu  est 
enco.w  une  passion  chez  les  Russes  : il  prend  sa' 
source  5 ainsi  que  chez  les  grands  , et  par-tout , 
clans  le  désœuvrement  etRappât  du  gain. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Pousse  falsoit 
tout  ce  que  voiiloiî  son  naître  ; cela  n’est  pas 
exagéré  : on  dit  àTiin  : tu  seras  tailleur;  à Fautre, 
îii  seras  forgeron  ; à celui-ci,  sois  maçon;  a 
celui-là , sois  musicien  : ü commence  par  assurer 
qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’on  lui  demande,  et  qu’il 
n’en  viendra  jamais  à bout  : le  bâton  marche 
et  5 au  bout  de  quelque  temps  , il  sait  le  métier 
qu'on  Fa  forcé  d’embrasser.  La' crainte  perpé- 
îiielle  dans  laquelle  il  vit,  le  rend  très-attentif  à 
écouter  ce  qifon  lui  dit-,  eîbon  i^iîelligence  le 
rend  très-prompt  à comprendre  et  à exécuter;  il 
entend , à merveille  , les  signes , et  nous  avons 
connu  plusieurs  étrangers,  fort  bien  servis  par 
des  laquais  russes  , quoique  n’entendant  que 
leur  langue. 

Bains.  Les  bains  d’eau  sont  à-peu-près  in- 
connus  en  Russie  : le  peuple  n’y  lait  usage  que 
des  bains  de  vapeurs  : mais  il  ne  peut  s’en  passer  ; 
par-tciit  il  y en  a de  publics  : les  grandes  villes 
en  ont  plusieurs  : à Moskoiietà  Péîersboiirg  ils 
sont  en  grand  nombre  : le  prix  de  l’entrée  est  de 
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trois  ccpecks  :1e  bain  des  hommes  est  séparé  de 
celui  des  femmes  f i ) : ils  consistent , l’un  et 
Fa  litre  , en  une  étuve  , et  une  grande  cour  , dé- 
couverte , oii  ceux  qui  ont  assez  transpiré  se 
promènent  nus  , se  roulent  dans  la  neige  , se 
versent  de  l’eau  sur  la  tête,  et  se  font  frotter  ou 
battre  avec  des  branches  d’osier  ou  de  bouleau. 
Le  Russe  des  villes  choisit  ordinairement  le  sa- 
medi pour  se  baigner  : c’est  une  sorte  de  toilette 
préparatoire  pour  le  lendemain.  La  chaleur  des 
étuves  est  toujours  de  ?8  à 41  degrés  de  Reaii- 
mur  ; comme  le  froid  extérieur  est  quelquefois 
de  28  a 30  5 les  deux  atmosphères  diffèrent  de 
70  degrés  : les  Russes  , pourtant , passent  con- 
tinuellemenî  de  f'un  à l’autre,  et  commencent, 
dès  qifils  peuvent  marcher  : aussi  sont-ils  insen- 
sibles à toutes  les  ligueurs  des  saisons  : voilà  ce 
qui  les  rend  si  endurcis  à la  fatigue  : il  est  vrai 
. ' ; _ . 

(i)  Cette  loi  n’est  pas  observée  à la  lettre  ; car  , 
à Pétersbourg,  nous  sommqs  entrés  plusieurs  fois 
dans  un  bain  de  femmes  , et  nous  nous  sommes 
promenés  une  demi  heure  dans  la  cour,  bien  en- 
veloppés dans  nos  manteaux  , au  milieu  de  cent 
femmes  absolument  nues , qui  ne  prenoient  seule- 
ment pas  garde  à nous  : comme  il  y en  avoit  de 
tous  les  âges,  la  scène  n’étoit  pas  également  agréa* 
ble  de  tous  les  côtés. 
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que  Ton  ignore  îe  nombre  des  victimes  qui  on*t 
succombé  à ces  rudes  épreuves  : ceux  qui  y ré- 
sistent sont  forts  , nerveux,  bien  constitués  (i). 
Cela  doit  être  ; car , sans  leur  vigueur  naturelle, 
ils  n’existeroient  plus. 

Le  bain  est  îe  remède  par  excellence  des 
Russes  : ils  le  croient  bon  pour  tous  les  maux  ; 
ils  y joignent  du  thé  , ou  une  décoction  de 
quelques  plantes  ; et  leur  médecine  ordinaire 
consiste  en  un  verre  d’eau-de-vie  de  grain , où 
il  ont  délayé  de  la  poudre  à Canon  , quelquefois 
du  tabac  : ce  remède  guérit  quelquefois  les 
hommes  robustes , et  tue  souvent  les  autres. 


( I ) II  y a on  ne  peut  p3S  moins  de  Russes  boi- 
teux , bossus  , contrefaits  : d’abord  la  masse  des 
hommes  faits  étant  bien  constituée  , il  est  naturel 
que  les  enfans  s’en  ressentent  *,  et  ensuite  un  en- 
fant disgracié  de  la  nature  , est  si  peu  so’gné,  si 
négligé  , si  abandonné , qu’il  parvient  rarement  à 
l'adolescence. 
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CHAPITRE  X V L 

Commerce,  Douanes,  Changes,  Monnaies^ 
Poids  et  Mesures, 

Îl  n’est  aucune  contrée  au  monde  , plus  ^vo- 
rablcment  située  pour  le  commerce  que  H 
Russie  : toutes  les  mers  baignent  ses  côtes  , et 
la  facilité  du  transport  et  de  la  navigation  inté- 
rieure , rend  presque  nulle  sa  trop  vaste  éten^ 
due  , qui  paroit , au  premier  coup-d’œil,  devoir 
être  un  obstacle  insurmontable  à la  prospérité 
de  son  commerce  et  à son  accroissemenî.-  Les 
ports  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  re- 
çoivent les  nombreuses  productions  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique  ; les  richesses  de  l’Inde  seroient 
versées  dans  ceux  de  la  mer  Caspienne  ; mais  le 
gouvernement  néglige  de  s’occuper  de  cette 
partie  de  ses  vastes  Etats  , qui  est  encore  bien 
j éloignée  d’apporter  à la  métropole  les  grands 
I avantages  dont  sa  position  la  rend  susceptible. 

1 La  Russie  , manquant  de  possessions  en  Amé- 
rique , n’a  pas  encore  tenté  de  se  procurer  direc- 
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tement  les  denrées  coloniales  : elle  est , en  cela  ^ 
comme  en  d’autres  parties  , tributaire  des  An- 
glais, des  Hollandais  , mais  sur-tout  des  Fran- 
çais  ( I ) , qui  lui  fournissent  annuellement  plus 
de  la  moitié  de  sa  consommation  en  sucre , café , 
indigo , etc. 

La  Russie  reçoit  de  l’étranger  des  vins  , des 
étoffes  de  tout  genre , des  meubles  , des  drogues 
( on  pourroit  tirer  ce  dernier  ariicle  du  Ghilan , 
à bien  meilleur  marché  ),  Le  tableau  ci-dessous 
prouvera  l’augmentation  progressive  de  ses  im- 
portations ; elle  est  énorme. 

Les  ports  du  Kamchatka  que  la  Russie  voit 
avec  complaisance  faire  partie  de  ses  domaines  , 
seront  toujours  , par  leur  éloignement  prodi- 
gieux , des  possessions  inutiles  ;•  en  supposant 
même  qu’ils  devinssent  un  entrepôt  des  pelle- 
teries de  la  mer  du  Sud  , des  isles  Kouriles  , eî 
c’est  tout  ce  qu’ils  peuvent  être  , l’intervalle 
qui  s’écouleroit  nécessairement  entre  leur  dé- 
barquement, et  leur  arrivée  dans  la  métropole, 
donneroit  îe  temps  à des  vaisseaux  expédiés  di- 
rectement , de  remplir  les  mêmes  vues , à moins 
de  frais,  et  sur-tout  moins  de  risques.  Le  com- 

(i)  Nous  parlons  de  l’état  des  choses  en  1792  : 
tout  le  monde  sait  que  la  France  n’a  plus  de  su- 
perflu en  denrées  des  colonies  , à envoyer  à l’é- 
tranger. 
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merce  avec  le  Japon  ne  sera  jamais  un  objet  im-» 
portant , par  cette  même  raison.  Que  la  Russie  ^ 
nous  le  répétons  renonce  à ces  domames  niu*= 
îiles,  qu’elle  conserve  son  commerce  d’échange 
avec  la  Chine^  et  ses  mines  ; voilà  tout  ce  qu’elle 
doit  se  réserver  de  ces  contrées  désertes. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  commerce  avec 
Fiiide  3 par  la  mer  Caspienne  : la  Pvassie  ignore 
encore  quel  parti  elle  en  peut  tirer  ; ces  mar- 
chandîses  , n’ayant  à traverser  que  la  Perse  ^ 
pour  arriver  aux  ports  où  elles  sero'ent  em- 
barquées ^ parviendroient  au  centre  de  l’Empire 
russe'  beaucoup  plutôt  que  si  elles  étoieiit  ex- 
pédiées par  la  voie  ordinaire.  Astracan  en  seroit 
le  dépôt  ( I ) : sa  distance  de  Pétersbourg  ^ 
prodigieuse  dans  d’autres  pays , devient  ici  une 
distance  ordinaire  , et  la  navigation  intérieure 
distribu  croit  bientôt  les  richesses  de  l’Inde  et 
de  la  Perse  dans  toutes  les  parties  de  la  Russie. 

Le  commerce  des  diamans  avec  la  Plollande 


( I ) M.  le  Clerc  rapporte  que  M.  Pallas  vit  , k 
Astrakan,  en  1767  , une  femmi:  se  brûler  sur  le 
corps  de  son  mari  : il  se  trompe  ; M.  Palias  n’y  est 
! allé  que  plusieurs  années  plus  tard  , et  il  n’a  pu 
; y voir  ce  sacrifice  , depuis  long-temps  les  Indiens 
qui  viennent  trafiquer  à Astrakan  , n’y  amenant 
plusieurs  femmes.  {Note  fournk  au^  auteurs  par 
[ F allas  lui-même,  J 
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est  continuel , et  très-considérable  : il  se  fait 
par  le  courrier  ^ et  les  assurarces  à la  bourse  , 
comme  pour  des  bâiimens.  Le  prix  des  tr'bans , 
à la  fin  de  i7pi , étoit  comme  il  suit  ; un  bril- 
lant d’un  carat  5 sans  défaut , 80  à 90  roubles  ; 
un  carat  de  petits  diamans  , formé  de  quatre  à 
huit  pièces  , po  à 60  roubles  ; brillant  de  six 
carats,  sans  défauts,  3,500^4,000. 

Un  fait , qui  surprendra  peut-être  , c’est  que 
la  Russie  vient  d’être  en  guerre  avec  la  Chine  , 
pendant  sept  ans  : on  ne  s’en  doutoit  pas  en  Eu- 
rope , ni  même  à Pétersbourg  : la  paix  faite , le 
commerce  de  Kiachta  a repris  en  mai,  1792, 
après  cette  longue  interruption. 

Les  lacs  nombreux  dont  la  Russie  est  coupée , 
sembleroient  devoir  procurer  à son  commerce 
les  plus  grandes  facilités  : il  n’en  est  rien  : le 
Ladoga  est  sujet  à de  fréquens  orages , qui  ont 
forcé  Pierre-le-Grand  de  construire  le  canal 
qui  le  borde  dans  une  espace  de  vingt-cinq 
lieues  : le  Baïkal  ( i)  , voisin  des  frontière:,  de  la 
Tartarie  Chinoise  , est , au  moins  j aussi  dan- 
gereux ; la  mer  Caspienne , le  plus  grand  lac  du 
monde,  est  même  encore  PeiFroi  des  naviga- 


(i)  M.  Lévêque  lui  donne  six  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur  ; il  en  a quinze  au  moins. 

teurs  ; 
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leurs  : rîmpéritie  des  Russes,  le  manque  de  bons 
ports  , la  barbarie  où  sont  encore  plongés  à 
peu  près  tous  les  Iiabitans  de  ses  côtes  orientales; 
tout  concourt  à rendre  cette  mer  redoutable  , 
et  à réduire  presqu’enderement  ses  avantages  à 
la  pèche.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  ces 
gciÆes  prétendus  , par  où  ses  eaux  se  dégor- 
geoient  (dit-on)  dans  le  golfe  Persique,  n’ont  ja  • 
mais  existé.  mer  Caspienne  est  plusbas^e  que 
toutes  les  mers  , et  cela  répond  à tout.  L'éva- 
poration est  plus  que  suffisante  pour  repomper 
une  masse  d’eau  égalé  à celle  qu’y  versent  les 
fleuves  ; sans  les  pluies  , la  mer  Caspienne  di- 
miniieroit  sensiblement.  Il  est  assez  singulier 
que  la  réflexion  faite  quelquefois  sur  cette  mer, 
ne  s'eteode  pas  aussi' souvent  sur  la  mer  Noire , 
qiiipi  ecevant  beaucoup  plus  d’eau, et  ne  se  dégor- 
géant  que  par  un  canal  étroit , doit  , selon  tous 
les  calculs  ^ avoir  besoin  d’une  évaporation  en- 
core plus  considérable , pour  ne  pas  déborder. 
M,  le  Ckrc  a donné  , sur  ces  deux  mers  , des 
détails  que  nous  conseillons  de  lire  daxPS  son 
histoire.  Ces  lacs  offrent  peu  de  variétés  en 
poissons  : la  Baltique  même  manque  de  plu- 
sieurs espèces  : les  hiutres  n’ont  jamais  pu  y 
vivre  , par  le  peu  de  salure  des  eaux.  Pierre-le- 
Grand  y en  fit  verser  inutilement  deux  bateaux  i 
toutes  périrent. 

Tome  IF.  (Russie.) 
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hota,  lî  n est  pas  question  ici  du  produit  des  douanes  , dans  les  autres 
poits  ou  frontières  de  l’Empire  : celle  de  Kiachîa  a produit , en  1776  , 
J 50  mille  roubles  ; les  principales  marchandises , et  dont  les  qualités  ne 
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va-icnt  giière^; , acquittent  leurs  droits,  d’après  un 
tcVi.f  étabb  : les.  a^^ticles  non  spécifiés  payent  sur 
la  déclarât  on  de  leur  valeur;  savoir,  les  pellete-» 
ries  5 le  béîa.l  et  les  provisions  de  bouche  ,23 
pour  ^ ; les  ouvrages  de  manufacture  russe , ïS  p^’.  I ; 
toute  espece  de  zibeline  , î 9 ; les  miroirs  , 16  , outre 
I pour  de  toiîtes  les  marchandises  pour  le  péage 
GU  canal  ; et  sur  la  somme  totale  des  droits  , 7 
pour  ^ , pour  l’entretien  et  les  frais  des  douanes. 
( Foje:^  la  suite  ^ tome  ^ des  Découv,  des  sav,  Foyago  , 
page  2 IJ,) 

Notice  des  Marchandises  russes  exportées  et  des 
Marchandïse-s  étrangères  , ainsi  que  de  lOr  et  de 
r Argent , importés  au  Port  de  Pétersheurgt  , dans 
Vannée  tySy  , suivant  Its  déclarations  faites  ^ comme 
aussi  des  Droits  perçus  et  du  nombre  des  Navires 
entrés  et  sortis. 


Noms  des  Nations, 

Marchandises 
russes  , 
exportées. 

Cop. 

Marchandises 
étrangères  , 
iinpo  rtées. 

Cop. 

Par  des  Sujets 

Roubles. 

Roubles. 

P,.usses,  . . , . Pb 

6357407 

99  ï 

12219722 

4 

Anglais.  .... 

8188334 

49  T 

1569300 

20 

Danois,  .... 

454074 

407190 

68 

ImpériciUv,  , . 

9869 

4^7 

134767 

32<i 

Hôbandais,  , , 

762^3! 

166- 

Z^SOiG 

82 

Suédois.  . . , ^ 

8091 H 

1 

-'9- 

47040 

75 

LubeckcîS,  . , 

3 

oo  - 

y'  y ; 

îo6cto 

^3i 

Français,  . * « 

j-T?  ,00 

Oî  ^ 

13283  6 

53 

lîalienSé  . 6 » * 

13.103 

U 

7863 

75 

DE  l’Europe; 
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Noms  des  Nations.^ 
Par  des  Sujets  - 

Roublcst 

Cop. 

Roubles. 

j 

Cop. 

I 

Hambourgeois.  P^. 

33203 

62 

131679 

00 

Prussiens.  . . . 

1 1667 

4^4 

Siusses 

1591 

5^ 

Saxons 

923 

80 

39468 

5; 

Portugais.  . . . 

66003 

67; 

18043 5 

20 

Espagnols.  . . 

107747 

34OÎ  I 

87 

Mecklenbourg. 

49^30 

Par  des  négocians  de 

diverses  nations  , 

et  passagers.  . . . 

11871 

83 1 

89770 

64 

Par  des  capitaines.  . 

67344 

26  j 

134138 

95 

En  tout.  , . , 

16086790 

94 

159645531 

82  ' 

II  est  arrivé  803  nav.  ; dans  ce  nombre,  il  se  troii“ 
voit  64  vaisseaux  russes,  dont  5 5 avec  des 
marcband.  et  9 avec  des  rnaî'ch.  et  du  lest.  64 
Vaiss.  étrangers  avec  des  marchandises . 222. 

■ — avec  des  marchandises  et  du  lest.  . 268 

— en  lest lao 


Total 


En  1787  , les  vaiss.  suiv.  sont  partis  : 

Vaiss.  russes,  en  y comprenant  ceux 
qui  ont  changé  le  pavillon  étranger  pour 

le  russe 79 

Vaisseaux  étrangers  (compris  les  russes 
sous  pavillon  étranger) 734 

Total.  . . . . . . , 8n 
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Il  est  resté  en  hivernage  les  vaisseaux 


suivans  ; Russes 20 

— étrangers,  y compris  les  chargés.  . 46 

Total. 66 

Tous  ces  vaiss.  portoient  ensemble  ; 

les  arrivans ^59^5 

les  partans. 64588 


de  ce  qui  est  entré  £ Or  et  d' Argent  en  Russie^ 
par  Le  port  de  P étersboiirg  , tant  en  Barres  c£ en 
Monnoks  étrangères  , m iy%y. 


Poud 

ib 

Sol. 

Montant  en 
monnoie  étran- 
gère. 

^ Or  en  barres. 

29 

7^ 

9830 

— en  ducats. 

lOOl 

7 

'7^ 

2-63  3 

'Argent  en  barres. 

î6 

3 

20 

17266 

— en  rixdal. 

265798 

I449 

'7 

42 

385113  30 

Total.  . . 414742^-30 


En  1787,  la  recette  des  droits  et  autres  impôts, 
aux  douanes  de  Pétersbourg  et  de  Cronstadt,  a été 
de  900  rixdalers  et  de  ce  qui  suit  : 


Rixdalers 

poids. 

au 

En  Monnoie 
russe. 

Val.  des  rixdal. 
en  monnoie 
russe. 

Total  de  la  recette 
des  droits  en 
monnoie  russe. 

Ponds. 

J 

Roubles.  1 

! C op . 

Roubles. 

Cop. 

Roubles. 

Cop. 

623 

7 

^97 

1 

3472653 1 

lhI 

43736^ 

I GO 
1 

3910006 

izi 
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En  1786  , les  droits  et  autres  R«  G. 

recettes  , dans  ces  douanes  , 
ont  monté  , tant  en  ris.dalers 
qu’en  monnoie  russe  , à . . SsySoSo  60 

Ainsi  la  recette  de  1787  a ex- 
cédé celle  de  1786  de  . . . 63i953  57 

En  1787  , il  a été  encore  reçu 
dans  lesdites  douanes  ce  qui 
suit  , et  qui  n’a  pas  été  com- 
pris dans  les  sommes  ci  - des-  ' 
dessus  ; savoir  : 


L’entrct.  des  écoles  et  chant. 
Des  marchandises  non  dé- 

6623 1 

91 

clarécs  , qui  ont  été  conrisq.  . 

14788 

90 

Des  marchandises  dontl’im- 
portation  est  prohibée. 

3g  34 

85 

La  recette  des  droits  aux 

douanes  de  Saint-Pétersbour^^ 
et  de  Gronstadt  , de  1780  à 
1788  et  de  1772  à 1780  , con- 

siste en  ce  qui  suit  : de  1780  à 
1788,  en  rixd.  et  monn.  russe. 

239H7739 

23 

De  1772  à 1780  , les  mêmes 

recettes  consistoient  en 
Ainsi  l’excédent  des  recettes  , 
pendant  ces  huit  dernières  an- 
nées , est  de 

. 14789654 

79 

91980S4 

44 

La  somme  que  l’inspecteur- 
général  Chemækin  et  ses  asso- 

ciés ont  payée  pour  la  ferme 
de  la  recette  des  droits  de  la 
douane  de  Pétersbourg  , pour 
8 années  , se  monte  à . . . 

19137917 

44 

La  recette  des  8 dernières 

années  , qui  étoit  sous  la  di- 
rection de  la  couronne  , se 

monte  à 

23987730 

23 

Par  conséquent  la  recet‘c 
a augmenté  , en  8 années,  en 

comparaison  des  8 années  de 
la  ferme  , de  la  somme  de 

118498?! 

7^ 
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Etat  des  Bâtlmtfis  sortis  de  Pltershour^  , chaque 
année  ^ et  leur  destination^  depuis 

Pour  les  six  premières  années  , on.  se  bornera  à mettre 
î e tOial  et  le  nombre  des  vaisseaux  anglais  seulement,  comme 
étant  ceux  dont  il  y a le  plus  , sans  comparaison. 


Navires. 

1775) 

1780 

1781 

1782 

'783 

1784 

v_ 

Anglais.  . . 

314 

281 

464 

220 

270 

3 66 

Autres.  . , . 

390 

301 

339 

414 

__^4 

452 

Total.  . . 

704 

rv7 

00 

803 

j 654 

6 14 

818 

/ 


1785 

1786 

00 

1780 

1789 

1790 

1791 

Amérique.  . 

7! 

10 

î I 

, 10 

19 

23 

20 

Angleterre.  . 

0 

349 

379 

394 

542 

460 

5^9 

C2Ü 

E ême.  , . . 

X 

I 

2 

I 

4 

I 

2 

Danemarck . 

43 

47 

3S 

57 

42 

60 

62 

Danîzick.  . 

7 

6 

8 

5 

7 

7 

î r 

Espagne.  . . 

8 

7 

28 

18 

16 

3S 

62 

France.  , . , 

39 

26 

19 

66 

■ 6î 

55 

70 

Finlande  et 

Livonie.  . . 

10 

7 

12 

Hamboùrg.  . 

2 

3 

8 

6 

9 

7 

M 

Hollande. . . 

24 

2 1. 

3 3 

37 

. 4 / 

4î 

27 

Italie.  . . . 

4 

5 

6 

7 

6 

H 

31 

Lubeck.  . . 

36 

3^^ 

'45 

54 

46 

47 

43 

Osîende  et 

1 

I 

1 

B.aiges,  . . oi 

1 

2 

1 

i 3 

4 

4 

24 
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Suïu  de  /'Etat  des  Edtimens  sortis  de  Pkcrshotirg  ^ chaque 
année  ^ et  leur  destination. 


Navires. 

j 

00 

1786 

CO 

00 

00 

r-' 

1789 

1790 

1791 

Portugal.  . . 

13 

10 

9 

9 

12 

13 

13 

Prusse,  . . . 

26 

38 

34 

48 

yi 

Riga 

I 

Rostock.  . . 

II 

15 

21 

29 

2S 

ay 

Smirne. . . . 

I 

Le  Suad.  , . 

83 

pi 

y 3 

64 

ly 

14 

Suède.'  . . . 

32 

37 

I î 

4 

î6 

yy 

Wi  bourg.  . 

5 

Windaii  ( en 

Courlande  ), 

I 

Total.  . , 

67Q 

731 

944 

837 

93^ 

00 

0 

Marchandises  exportées  de  S aint-P étershourg  5 pendant  les 
années  ^79^  • 


1786. 

178g. 

179^- 

Fonds. 

Fer 

2018925 

2072596 

2646132 

Chanvre,  prein.  sorte. 

973943 

I 710442 

1627830 

— seconde  sorte.  . 

187603 

1 8 1 S 'i  g * 

109607 

— ■ troisième  sorte.  . . ; 

1617 i5 

166975 

8S5G3 

Etoupes  de  chanvre.  . 

23167 

35707 

245S2 

Lin  de  le  têtes. 

38'38og 

289052 

599:4 

““  de  9 têtes.  .... 

5 io5 1 

18567 

12895 

— de  6 têtes.  .... 

14596 

5485" 

3104 

Etoupes  de  lin 

19901 

327  25 

19007 

Cordages.  ..... 

52973 

6 1 38 1 

48660 

Voyage  au  Nord 


'Suite  des  Marchandises  exportées  de  Salnt-Pénrshourgl 
pendant  les  années  lyS G ^ et  lyc)!. 


î 7S6. 

r. 

00 

h 

179^- 

Tonds* 

SuiFs 

q54|3i  1063412 

632617 

Chandelles.  . . . 

28^30 

26 170 

29091 

Savon.  .... 

s377 

16196 

66 1 1 

Cire 

r* 

4 1 ao 

i3o36 

1814 

Bougies.  .... 

10 

2s5 

328 

Huiie  de  cbanv.  et  de 

lin. 

1 5oo83 

295606 

14486S 

Cuirs  rouges.  . . 

123976 

102200 

104115 

Cuirs  à semelles. 

10022 

i8i33 

17241 

Soies  de  porc.  . 

18400 

18119 

1 55oi 

Tabac.  .... 

9652 

I i322 

C260 

Crins  de  chevaux.  . 

8077 

9499 

6755 

Colle  de  poisson.  . 
Huile  de  poisson.  . 

53i6 

15697 

53oo 

5583 

17  0 

1 / KJ 

potasse 

3g833 

60654 

85o3i 

Caviar 

2476 

27047 

16893 

Goudron. 

Pnl-x: 

4536 

1438 

6659 

4433 

1144 

10 

3405 

Résine 

Fer  vieux  à cercles 

et 

à 

— 

doux.  .... 

18436 

34806 

30726 

Rhubarbe  et  Castor. 

' , T 

101  1. 
iSgp. 
8i3 

102 

/.  1 5 5 

Duvets 

2S0 

— 

Plumes  de  lits.  . 

— 

236 

184! 

Poils  de  vaches. 

10, 

5oo 

Sgoii 

Beurre 

— 

^94t 

i-,bi 

Houblon. 

1*160 

556 



Viedles  cordes. 

1779 

169C 

Barbotine.  . . . 

273 

379 

— 

Terre  rouge.  . . 

— 

5'4  2 

i5o: 

Denis  de  poissons. 

• 

• 

™ 

66 

——— 
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Suiu  Marchandises  exportées  de  Saint  •'Fêter shour g ^ 
pendant  ks  années  lySG ^ ^79^' 


179: 


Cuivre.  . , 

46 

— 

T-  - 

Colle-forte. 

7536 



Graj.  de  zedoaire. 



— 

251 

Kéglisse.  . . . 

~ — 

5 

Fil  de  carret.  . 

.. — 

2î6i 

Poils  de  brebis.  . 

10 

Ar  chutes. 

Nappages.  . « 

581957 

405940 

442o3â 

Toile  large. 

139134 

20716 

38992 

Toile  étroite. 

510404 

649581 

69934 

Toile  imp.  et  ray. 

31759 

1120,1 

14071 

Toile  à sacs. 

762689 

1220684 

I 163722 

Caiamanques. 

390428 

897817 

iü3275o 

j Tyc  et  Bran.  . 

8S16 





Flams pièc. 

23  186 

39848 

21722 

1 Kavendouks.  . 

59548 

108800 

79S93 

j Toile  à voiles. 

42741 

42046 

3838» 

1 Nappes. 

— 



61 

il  Serviettes. 



— 

984 

■ 

il  Peaux  de  lièvre 
• — de  petits  gris. 

. — d’herm.et  mar 

^ il  — d’ours  et  c 
il  loups.  . . 

. — de  renards. 


saes, 

sacs. 

sacs. 

pièc. 


l^5^ 

1937 

1480 

926 


sacs. 

pièc. 

sacs. 

pièc. 


de  boucs  et 

sacs. 
* pièe. 


chèvres, 
de  veaux. 


^o3<2pîèc. 

5868 

98 

52434 

SS? 


440 

pièc. 

2<2Ç)i^sacs. 

3o^3'5pièc. 

5i33 

^So^pîèc. 
1 1 1 ?o 

9128 

iSgi® 


618248 

33-5 

i3oiC8 

2î4® 


2684 

9439 

3712 

Sj  IQ 
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'Suite  des  Marchandises  exportées  de  S aint-P itcrshourg 
pendant  Us  années  lySG ^ et  [yp)i. 


1786. 

CT) 

00 

ï79^‘ 

Fourrures.  . . püc. 

Peaux  de  chats  fu- 

5732 



— 

rets  et  marmott. 

2120 

376 

3266; 

Queues  de  chev. 
— de  renards  , 

121963 

121154 

2600! 

herm.  et  p.  gris. 

3oo 

199360 

47361c 

Nattes 

139648 

162800 

27182! 

Planches.  ...  i 

968268 

2319192 

3523221 

Mâts  et  Poutres.  . 

2004 

897 

ii6s 

Os  et  Cornes  de 

- 

7064c 

bœufs.  . 

19920 

82200 

Langu.  de  boeufs. 
Peaux  de  mar.  et 



197 

1765 

chamois.  • 
Leviers  et  formes 

1162 

— 

— 

de  charrue.  . 



2220 

661! 

Froment.  . . , chetw. 

I o55g 

„ 

1i32C 

Seigle,  orge.  avoi. 

238i6 

— 



Graine  de  lin. 

24742 



2ü36^ 

Chénev.etlinettc. 

— 

48824 

De  plus  , en  1786  , 83  perches , 3oo  piques , 92 
paireà  de  rames  , 1 1 78  i pouds  de  bois  divers;  — 
178g  : 189  chetw.  de  cumin.  333i  kuhl  dë farine  de 
seigle  ; 800  couvertures  , 2863  doueiles  à pipes  . 
243  jambons,  21  touloupes  , 3i5  paires  de  pan- 
touffles  , 20  oxhofts  de  cranpoires  , 481  arsch.  tic- 
kings,  1467  douz.  de  langues  fumées,  870  barres 
de  bois.  — 1791  : 8533S  doueiles  à pipes  , 48516 
lattes  , 5261  pièces  de  bois  carré. 
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On  évalue  le  commerce  de  Saint-Pétersbourg 
aux  deux  tiers  , environ  , du  commerce  total 
de  la  Russie , depuis  qu’il  a été  augmenté  de  plu  ’ 
sieurs  millions.  La  raison  en  est  que , jusqu’à  ce 
moment,  il  s’étoit  fait  une  cont "ebande  énorme, 
par  terre,  du  côté  de  la  Livonie;  il  entroit  jusqu’à 
sept  ou  huit  millions  de  roubles  de  marchandises 
pendant  qu’on  n’en  déclaroit  aux  douanes  que 
cinq  à six  cent  mille.  Le  gouvernement  a enhn 
réprimé  cet  abus,  en  ordonnant  qu’il  n’entreroit 
par  terre  , que  les  marchandises  de  la  Pologne, 
et  que  toutes  les  autres  entreroient  par  mer  : 
aussi , dans  les  deux  dernières  années , l’impor- 
tation a-t-elle  considérablemient  aimmenté  : on 

O 

peut  évaluer  la  commerce  total  de  la  Russie  à 
trente  cinq  millions  de  roubles.  La  balance  est 
actuellement  à son  désavantage  , parce  que  ses 
fabriques  , ses  manufactures  , ses  exportations 
enfin,  restent  toujours  au  même  point, .et  que 
le  luxe,  augmentant  tous  les  jours,  nécessite 
de  plus  grands  envois  de  l’étranger. 

Revel,  qu’on  ne  croiroit  pas  susceptible,  par 
sa  position,  de  faire  un  grand  commerce,  reçoit, 
par  an  , pour  la  valeur  de  sept  à huit  million^ , 
de  roubles  ; en  voici  la  raison  : il  existe  ici 
une  loi , par  laquelle  , du  moment  que  les  mar- 
chandises , qui  s’estiment  par  la  valeur , et  non 
par  le  poids  , comme  les  objets  de  luxe . les 
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meubles  5 les  bijoux,  les  modes  , etc.  , ont  été 
taxées  , la  douane  peut  les  prendre  , en  payant 
20  pour  ^ de  plus  ; c’est  pour  empêcher  aii’on 
ne  taxe  trop  bas  ces  marchandises  , qui  payent 
30  et  40  pour  ~ de  leur  valeur  ; à Pétersboui  g,  il 
devient  dangereux  de  faire  ces  essais  , vu  qu’il 
y a un  grand  nombre  de  capitalistes  , et  qu’on 
peut  y être  pris  plus  aisément  ; au  lieu  qidà 
Revel , y en  ayant  fort  peu , le  risque  est  moins 
grand  , et  les  capitaines  préfèrent , pa.r  cette 
raison , d’y  aborder. 

Le  commerce  delà  Russie  , avec  l’Angleterre, 
est  extrêmement  au  désavantage  de  cette  der- 
nière puissance , qui  perd  environ  un  million 
sterling.  En  1791  , il  est  entré  à,  Pétersbourg 
1,023  bâîimens  ; il  en  est  sorti  1,029  P dans  le 
nombre , environ  270  anglais-,  sur  509  , char- 
gés de  planches  ; et  autant  ( 2 5o)dans  les  autres 
ports  de  Russie.  Les  planches  coûtent  20  cop. 
la  pièce  , de  douze  à vingt  pieds  de  long  , sur 
onze  pouces  de  large , et  dix^huic  lignes  d’épais- 
seur. Le  fer  , de  13  5 à i jo  copecks  le  poud.  On 
compte  à Pétersbourg  une  vingtaine  de  maisons 
anglaises  ; une  seule  à ArchangeL  Les  bâtimens 
hollandais  étant  ceux  qui , par  leur  construc- 
tion , prennent  le  moins  d’eau , entrent  à Peters- 
feourg  jusqu’au  port  de  cent  vingt  lasts , quoi- 

qui! 
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n’y  ait  que  huit  p'eds  , au  plus  ^ à la  barre 
de  la  Né  va. 

Les  Russes  s.onî  ti  ès-liardis  dans  1e  commerce  ^ 
sur- tout,  pour  les  grandes  eiitrep,  ises  qui  ne 
sortent  pas  de  leur  pays  : car  , dès  qid  l s’agit 
de  longs  trajets  de  mer  , leur  courage  les  akui- 
donne  ; ils  craignent  cet  élément  (i)  ide  long- 
temps encore  le  Russe  ne  sera  au  pair  des  autres 
nations  de  rEiirope  , pour  la  marine  , pour  le 
commerce  ; leur  bonne  foi  est  très-suspecte.  Ils 
vendent  toujours  argent  comptant  ( et  la  moitié 
d’avance  ) , les  productions  de  leur  pays  : ils 
achètent  celles  des  autres  à douze  , dix-liiiit , et 
vingt- quatre  mois  de  terme.  Qu’on  juge  si  un 
pareil  commerce  peut  être  favorable  aux  étran- 
gers. Encore  ne  sei  oit~ce  rien  , et  prendroit-on 
ses  arrangemens  en  conséquence  , si  on  étoiî  sûr 
d’être  payé  ; mais  rien  de  plus  ordinaire  , au 
moment  de  l’échéance  , que  la  demande  d’un 
nouveau  délai  , et  quelquefois  un  refus  formel 


(i)  Les  Français  auroieiit  tort  de  se  formaliser 
de  ces  craintes  ridicules , puisque  lés  navigateurs 
de  notre  nation  ont  des  préjugés  aussi  absurdes 
sur  le  Catcgat , qui  est  , à la  vérité  , une  mer  dan- 
gereuse ,.mais  que  l’expérience  et  une  longue  pra- 
tique ont  rendue  tout  aussi  familière  aux  Anglais 
que  les  autres. 

.Tome  IF,  (Russie.)  X 
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de  payer  : le  débiteur  se  déclare  banqueroutier  ^ 
et  le  créancier  en  est  pour  sa  dette  et  ses  frais  , 
s’il  a eu  la  sottise  d’en  faire.  On  voit  donc  que  la 
bonne  foi,  le  vrai , le  seul  appui  du  commerce , 
n’existe  pas  en  Russie,  ce  qui  prouve  que  c’est 
encore  une  des  parties  oîi  la  réformation  n’a 
influé  que  très-foiblement.  Cependant  quel 
Empire  a plus  de  débouchés  pour  exporter  ses 
productions  ! les  mers  Baltique  , Noire  et  Cas- 
pienne lui  en  fournissent  des  moyens  multipliés  : 
plusieurs  ports , dans  la  Baltique , reçoivent  les 
richesses  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Peters- 
bourg  et  Riga  sont  les  deux  principaux.  Le  pre- 
mier ( c’est-à-dire  Cronstadt  ) , fait  seul  fort 
au-delà  de  la  moitié  du  commerce  total  de  la 
Russie.  La  France  est , de  toutes  les  nations , 
celle  dont  le  commerce  avec  la  Russie  est  lé  plus 
considérable  : mais  il  ne  fau^  pas  croire  , pour 
cela , que  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  soit 
français  , comme  on  a dû  le  voir  par  les  états 
ci-dessus.  Les  Français , avec  des  lumières  « de 
l’aptitude  à la  navigation  et  au  commerce  , 
aiment  mieux  laisser  à l’Angleterre  et  à la  Hol- 
lande le  soin  de  porter  dans  le  Nord  leurs  nom- 
breuses productions,  et  se  contentent  d’envoyer 
5*0  à 6o  vaisseaux  ou  ils  poiirroient  en  envoyer 
au  - delà  de  yoo  ; lorsque  la  saison  permet  de 
faire  deux  voyages  de  France  à Pétersbourg, 
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; les  profits  sont  très- considérables  ; cela  arrive 
quelquefois*:  nous  avons,  vu  , en  iuillet  1791  ^ 
un  vaisseau  arriver  du  Havre  en  douze  jours: 
le  vent  d’ouest  règne  presque  continuellement 
en  été.  Les  abus  sent  tout  aussi  saillans  pour  les 
chargemens  de  retour.  En  1789,  plusieurs  na- 
vires français  débarquèrent  leurs  cargaisons  à 
Pétersbourg  , et  n’ayant  rien  à prendre  en 
échange,  s’en  retournèrent  à vide , quoiqu’il  y 
eût  des  chargemens  de  blé  pour  la  France,  point 
encore  embarqués  : les  capitaines  français  con- 
sentoient  a les  prendre  à la  moitié  du  fret  ; mais 
on  préféra  de  faire  venir  des  bâtimens  de  Hol- 
lande pour  les  charger  du  transport  de  nos  blés  ; 
quelle  soîise  , quelle  absurdité  ! 

Les  douanes  sont  encore  un  obstacle  au  com- 
merce en  Russie,  et  sur-tout  à Pétersbourg  : elles 
sont  trop  chères  : l’expédition  n’est  pas  assez 
prompte , et  les  commis  pas  assez  surveillés.  Les 
marchandises  y restent  souvent  plusieurs  se- 
maines ; les  abus  de  tout  genre  y sont  portés 
plus  loin  que  par-tout  : l’obligation  de  payer 
îa  moitié  des  droits  en  rixdalers  de  Hollande , les 
rend  encore  plus  exhorbitans , parce  qu’il  faut 
les  acheter  fort  cher , à proportion  du  taux  du 
change  : c'est  par  le  change  seul  que  l’on  peut 
connoître  raccroissement  du  commerce  : il  ne 
suffit  pas  que  le  mentant  général  en  roubles  soit 
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au-dessus  du  montant'  de  l’année  précédente  | 
il  faut  que  la  quantité  des  marchaiKiises  expor- 
tées le  soit  aussi. 

La  douane  est  un  grand  bâtiment  à arcades,' 
forl  situé  : il  se  dégrade  en  plusieurs  en- 
droits : heureux  sont  ceux  qui  peuvent  y avoir 
des  magasins;  car  c’est  peut-être  l’endroit  du 
monde  où  il  se  commet  le  plus  de  friponneries  et 
les  plus  grands  désordres  (i)  ! On  avcit  com- 
mencé à construire  une  nouvelle  bourse , qui 
éîoit  absolument  nécessaire.  Celle-ci  s’annonce 
fort  bien  : la  salle  principale  sera  une  vaste  ro- 
tonde , et  les  cabinets  ^ au  bout , seront  pour  des 
bureaux. 

Le  nombre  des  vaisseaux  marchands  appar- 
tenans  à la  ville  de  Pétersbourg  , ne  va  pas  au- 
delà  de  yo  , au  plus , si  on  n’y  comprend  pas 
ies’  allèges  de  Cronsîadt,  et  les  petits  bâtimens 
de  cabotage.  Les  plus  gros  de  ces  50  ne  portent 


(i  ) Près  de  la  douane  , sont  les  colleges  , bâti- 
ment immense  de  plus  de  100  arcades  , construit 
par  Pierre  premier  : il  y avoit  réuni  douze  col- 
lèges , où  se  traitoient  à peu  près  toutes  les  affaires 
de  l’Empire  : aujourd’hui  , il  n’y  en  a plus  que 
trois.  Ce  bâtiment  est  absolument  dégradé  , et  le 
rez-de-chaussée  ne  peut  se  comparer  à rien  pour 
la  mal-propreté  et  le  désordre  qui  y régnent, 
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pas  plus  de  cent  cinquante  îasts  ; la  plus  gtanue 
partie  est  construite  dans  d’autres  ports,  comme 
Lubeck  , etc.  Les  matelots  coûtent  six  à sept  R. 
par  mois , et  sont  nourris  ; iis  ont  coûte  jusqu  a 
2 2,  pendant  la  guerre , et  1 5 même  au  gouver™ 
nement  , sur  les  vaisseaux  russes.  La  moitié 
des  équipages  doit  être  nuse  ( c’esî“à“diie  des 
matelots  ; mais  le  capitaine  et  le  pilote  ne  le 
sont  pas  ordinairement  ) , pour  iouir  des  pii vi- 
îéges  , qui  sont  la  remise  du  huitième  sur  les 
droits  d’importation,  eî  de  trois  huitièmes  sur 
ceux  d’exportation  ; de  plus , ils  payent  tous  les 
droits  en  roubles.  On  ne  peut  embarquer  un 
esclave  de  la  couronne  , ni  dhin  seigneur  , sans 
une  permission  expresse  ; et,  si  on  ne  le  ramène 
pas  , on  paye  le  taux  de  la  caution  , hors  du  cas 
de  mort  bien  prouvée. 

Depuis  le  premier  janvier  1785  , le  traité  des 
^Anglais  est  fini  : ils  n’onî  plus  de  remise  pour 
les  droits  , eî  payent  comme  les  autres.  La  rix- 
dale  de  Hollande,  coiitoit,  en  novembre  lypi  , 
un  rouble  88  copecks  ; elle  a été  depuis  à 200; 
et  la  douane  la  reçoit  pour  un  rouble  25  : ainsi , 
pour  loûo  roubles,  on  paye  la  moitié  en  papier, 
les  yoo  autres  coùtoient  75,^  roubles  , environ; 
les  1000  roubles  coùtoient  donc  , par  le  ùh  , 
au-delà  de  25  pour  ^ de  plus;  il  iaiit  toujours' 
payer  la  moitié  en  rixdales-  de  Hollande,  espece; 
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cela  est  indispensable  , à quelque  prix  qu’elles. 

soient  ; 14  doivent  peser  une  livre. 

Les  esclaves  ne  peuvent  pas  faire  de  lettres 
de  change , eux-mêmes  , ce  qui  n’empêche  pas 
qu’ils  ne  trouvent  un  grand  crédit  (i).  îl  n’y  a 
point  de  compagnie  d’assurance  à Pétersbourg , 
ni  en  Russie  : on  assure  en  Angleterre  ou  en 
Hollande , et  à Hambourg.  Londres  assure  au 
meilleur  marché  : en  1791  , les  assurances  ont 
été  de  3^  ^ pour  ^ pour  Livourne  ; 4 pour  An- 
cône , dans  la  belle  saison  ; jusqu’à  5 en  au- 
tomne : pour  les  ports  de  l’Océan  , Nantes , le 
Havre , Bordeaux  , etc. , 2 pour  7 ; sur  les  bâ- 
timens  de  sapin,  l’assurance  augmente  de  2 à 3 
pour^.  Les  assurances  à Amsterdam  ou  à Ham- 


(i)  Un  négociant  anglais,  établi  à Pétersbourg  , 
nous  a dit  qu’il  fournissoit  annuellement  à un 
mouglk  à longue  barbe  pour  cent  mille  roubles 
de  draps  , sur  son  seul  billet,  à un  an'de  crédit  : 
cet  homme  partoit  au  printemps  , alloit  vendre  ses 
draps,  ne  reparoissoit  plus  à Pétersbourg  jusqu’au 
printemps  prochain  ; alors  il  payoit  l’emplette  de 
l’année  passée  , en  reprenoit  autant  à crédit  , et 
repartoit  : ce  négociant  ne  savoit  seulement  pas 
quel  étoit  son  pays  , ni  où  il  pourroit  le  prendre, 
en  cas  de  non-payement  ; mais  cette  confiance  ex- 
teême  ne  seroit  pas  bien  placée  avec  tous. 
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bourg  sont  ordinairement  au  pair  : Amsterdam 
n’assure  pas  les  bâtimens  de  sapin. 

Le  change  a été , il  y a plus  de  trente  ans , à 
57  sous  de  Hollande  pour  le  rouble:  mais  il  y 
avoit  alors  un  numéraire  immense  en  Russie  : 
en  1700  , il  a été  de  31  à 27;  au  commence- 
ment de  1791  , à 27  ; à la  fin  , de  30  à 28  : 
on  ne  croit  pas  qu’il  s’élève  jamais  à 37  (i). 
De  1702  à 1709,11  s’est  élevé  à î 00  sous  de  Hol- 
lande : il  est  vrai  que  les  roubles  étoient  beau- 
coup meilleurs.  En  17 10, les  ducats  de  Hollande 
valoient  de  105  à iio  copecks;  ils  ont  valu  , 


(i)  Cette  variation  extrême  du  change  devîcn- 
droit  fort  onéreuse  aux  employés  du  gouverne* 
ment  , dans  Tétranger  : aussi , pour  éviter  des 
plaintes  fondées,  il  est  établi  que  ses  agens  exté- 
térieurs  sont  toujours  payés  à cinquante  sous  de 
Hollande  par  rouble;  c’est  un  taux  très^avantageux, 
pour  eux , auquel  le  change  ne  reviendra  jamais 
ainsi  un  ministre  touche  , pour  mille  roubles  , 
s5oo  florins  de  Hollande.  Cet  usage  pourroit  être 
proposé  au  gouvernement  français  , s’il  consen- 
toit  à suivre  l’exemple  d’une  nation  quelconque  ; 
car  il  est  de  fait  que  nos  employés  dans  l’étran- 
ger { nos  consuls  nommément  ) , touchant  deux  ou 
trois  louis  aulieu  de  cent,  doivent  mourirde  faim; 
ce  qui  nous  paroît  compromettre  étrangement  la 
dignité  du  premier  peuple  de  l’uiiivers. 

Z4 
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en  179Î  5 quatre  roubles  et  aii“deîà  ; iîs  valent 
encore  aujourd’hui  plus  de  trois  et  demi. 


MON  N OIES  DE^Val.  dans 
R U S S i E.  Ic/pays. 


Titre. 


Foids  , titre  et 
taille  des  Monnoies 
russes. 


Monneies  d'or. 

Rouh.  Cop- 

kar.  gr. 

Impériale.  . 

10  55 

iS 

D“mi  - impériale. 

5 

55 

U ü . a t russe.  . . 1 

2 2 5 

23  6 

Ducat.  . . . .j 

2 55 

j 

Rouble  d’or.  . . 1 

i 55  100 

; 

De  un  T .ou  b.  d’or,  i 

,55  j 0 

1 

Monnaies  d'argent. 

Copecks. 

drs.  i 

Re  loubîe.  , 

1 0 G 

9 f’ 

Der.d-r,  poltinick. 

5o 

Ouart  le  roub.po- 

lüpoitinick. 

25 

pièce  de  . , k 

20  , 

Pièce  de 

1 1 5 

ia  Griv/ne. 

10 

Fiat  copec  ou 

pièce  de 

5 

’■  Monnoies  de  cuivre. 

La  g;ri\vne,  . 

30 

put  coppek  ou 

]Vièce  de 

5 

Piece  de 

4 

Grosebe  ou  gros. 

2 

1 

Copecks.  . . 

1 

Denuctik,  deiiga 
M-sc^k.  ) A 

kkvoEky,  , J 

poiucbk.  « , . j 


Le  poids  d'5 
i’or  et  de  l’ar- 
gent est  çomr 
posé  d’une  li- 
vre divisée  en 
96  solotnicks. 
Un  solotnick 
d’or  fin  vaut'  2 
r.75cop. , plus 
QU  moins  ; un 
solo  t.  d’argent 
vaut  1 9 à 20 
cop.  : cetteliv. 
pèse  1 1 8 du- 
cats de  Hol- 
lande, sortant 
de  la  monnoie 
ou  bien  100 
Uv.  d’Amster- 
dam font  120 
livres  de  Rus- 

Suivant  l’u- 
kase d\i  J 3 no- 
vç^mbre  17  55  , 
rimpérialc 
doit  conrenir 
3 sol.  d’or 
du  titre  de  8^ 
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Val.  dans 
le  pays. 


Rouble. 

Livonnaise. 

Rixdaler. 

Daler  courant. 
Griwne  ( dans  le 
roub.  .1  il  y en  a). 
Alîin  vitten..  . 
Gopeck. 


I 

I 

I 

10 

8o 
1 00 


Monnoies  de  Riga, 


Lævendaler.  . 
Kixdale. 

Florin.  , . . 

Marc.  . . . 

Marc  ferding. 
Ferding. 

Gros  d’Albert. 
Gros  courant. 


34 

68 

-5 

102 


L’altine  est  une 
monnoie  imagi- 
naire qui  vaut  3 
cop.  : le  peuple 
s’en  sert  dans  tous 
ses  calculs. 


solot.  qui  répondent 
à 9.2  kar. 

Les  impériales  d’or, 
sousElizab. , étoient 
de  vingt-un  kar.  :sous 
Catherine  , elles  sont 
au  titre  de  1 8 kar. , ce 
qui  fait,  quant  au  tit. , 
une  différence  ré  elle 
d’un  roub.  et 73  cop. 
par  impériale;  quant, 
au  poids  , la  diffé- 
rence est  de  3i  p.  , 
ce  c)ui  en  fait  une  , 
pour  la  valeur  , de  3 
roub.  lo  cop.  : en  a- 
joutant  ces  deux  dif- 
férences, on  en  a une 
de  4 roub.  83  copec. 
par  chaq.  impériale, 
ce  qui  porteroit  la 
valeur  intrinsèq.  des 
impériales  de  Cathc^ 
rine  seulement  , à 5 
roubles  17  cop.  Tels 
sont  les  calculs  que 
l’on  trouve  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Essai 
sur  le  Commerce  de 
Russie,,  in- S.  : nous  les 


croyons  exagérés;  on  peut  avancer  que  la  valeur 
de  l’impériale  , comparée  avec  10  roubles  , qui  est 
son  estimation  courante  , est  de  7 roubles,  ce  qui 
n’est  assurément  pas  trop  D’une  livre  d’or,  au 
titre  de  94  sol,  ou  23  kar.  ^ , on  taille  117  ducats 
^ , qui  valent  2 roub.  D’après  des  essais  faits  à 
Paris  , sur  une  impériale  , on  a trouvé  (lu’cdle  pe- 
BOit  un  peu  moins  de  3ïq  gr,  au /tU.  de  22  ka^. 
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Le  rouble  doit  contenir  6 | solot.  d’argent  , çt 
être  au  titre  de  9 deniers  } ou  76  solot.  Cependant 
10  roubles , de  la  même  année  , essayés  à Londres  , 
ont  pesé  de  3j  à 3g  pences  , et  quelque  chose  , 
ce  qui  fait  une  différence  si  considérable  , qu’elle 
suppose  , ce  que  nous  ne  sommes  pas  élo:g  >es  ae 
croire  , ou  une  grande  négligence , ou  une  giande 
friponnerie  dans  la  fabrication  des  monnoies. 
Jusqu’à  la  bataille  de  Narva  , le  titre  des  monnoies 
d’argent  étoit  tellement  haut  , qu’un  sieur  Perry 
en  fit  passer  en  Angleterre  , sur  lesquelles  il  fit  un 
gain  de  plus  de  trois  pour  cent.  Pierre  premier  , 
manquant  d’argent  , fit  battre  des  roubles  qui 
avoient  la  même  valeur  que  les  anciens  , avec  un 
poids  moindre  de  Les  rixdalers  de  Hollande,  qui 
ne  vaioient  auparavant  que  55  copecks,  en  va- 
lurent alors  100.  Les  anciens  roubles  de  Pierre  pre- 
mier n’étoient  , pour  la  plupart  . que  des  rixda- 
îers  de  Hollande  , refrappes  au  titre  de  i3  loths  , 
i5  gr.  Il  y en  avoit  14  dans  une  livre  , poids  de 
Russie  , et  ils  contenoient  82  } solot.  d’argent  fin. 
Les  derniers  roubles  du  même  prince  contenoient 
70  solot.  d’argent  fin  , au  litre  de  ii  loths  12  gr. 
et  dans  la  livre , 14  roub.  40  cop.  Ce  poids  se  sou- 
tint sous  les  règnes  de  Catherine  première  et  de 
Pierre  IL  Le  titre  augmenta  sous  les  impératrices 
Anne  et  Elisabeth.  i5  roub.  84  cop.  faisoient  la 
livre  de  Russie  , contenant  77  solot.  , au  titre  de 
1 2 loths  1 5 gr.  Sous  l’impératrice  actuelle  , il  y a eu 
une  nouvelle  altération  des  monnoies.  La  diffé- 
rence entre  le  rouble  de  Catherine  et  celui  d’Eli- 
sabeth est,  quant  au  poids , de  21  cop.  , et,  quant 
au  titre  , de  17  copecks  , ce  qui  fait  38  pour 
II  y a dans  un  poud  633  roubles,  60  copecks  , à 
raison  de  i5  roub.  84  cop.  la  livre.  Le  rouble  de 
1759,  au  titre  de  9 deniers  16  grains,  essayé  à 
Paris  , pèsoit  489  gr.  La  livonaise  ou  livonine  de 
1757  , essayée  à Paris  , étoit  au  titre  de  9 den.  i gr. , 
pesoit  49g  gr.  , et  un  peu  plus  de  3 de  gr.  Le  ioe- 
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rendaîerest  une  monnoie  de  Hollande,  introduite 
par  Pirapératrice  Elisabeth  pour  avoir  cours  en  Li- 
vonie et  en  Esthonie  ; il  est  au  titre  de  ii  den.  , 
et  équivaut  à la  livonine.  Selon  Newton  , son  titre 
n’est  que  de  8 den.  22  gr.  Le  marc  de  Revel , poids 
de  l’or  et  de  l’argent,  a 16  loths  64  quintins  , ou 
2.56  ærleins.  A Riga  , le  marc  , poids  de  Tor  et  de 
Fargent  , n’est  que  la  demi-livre  , poid,^  de  com- 
merce , et  se  divise  , pour  l’or  , en  24  carats  , le 
carat,  de  12  gr.  ; et  pour  l’argent  en  seize  loths  , 
le  loth  , de  18  gr.  Le  marc  d’argent  ouvré  est  au 
titre  de  1 3 loths.  La  marque  de  l’essayeur  est  deux 
clefs  croisées. 

Le  cuivre  que  la  couronne  achète  auxparticuliers, 
à raison  de  6 roubles  le  poud,  vaut , en  monnoie 
courante  , 16  roubles,  ce  qui  fait  un  bénéfice  de 
166  pour  Ce  profit  immense  doit  donner  lieu  à 
une  contrebande  considérable,  et  encourager  les 
faux  monnoyeurs.  Sousl’impératrice  Elisabeth,  on 
vérifia  qu’il  n’y  avoit  que  huit  millions  de  cuivre 
sortis  des  monnoies  de  l’Empire  , et  que  , néan- 
moins , il  s’en  trouvoit  douze  dans  la  circulation. 
Les  Suédois  ont  contrefait,  dans  la  dernière  guerre, 
la  monnoie  de  cuivre  , mais  on  lareconnoît  faci- 
lement à la  bonté  du  métal  et  à la  perfection  du 
coin.  Il  fauLconvenir  qu’il  est  difficile  de  voir  uns 
monnoie  plus  mal  frappée  et  plus  incommode. 

Observations. 

Les  impériales  et  demi-impériales,  sont  asses 
rares  dans  la  circulation  les  ducats  , sur-tout  ceux 
de  Catherine  , sont  encore  moins  communs.  Pour 
le  rouble  et  demi-rouble  d’or  , ils  sont  marchan- 
dises , et  se  trouvent  assez  difficilement  ; aussi 
ont-ils  un  prix  de  fantaisie.  Les  seules  monnoies 
d’or  et  d’argent  qui  aient  cours  en  Russie  sont  les 
ducats  de  Hollande  , les  écus  d’Albert  , marqués 
à la  creix  de  Bourgogne  , et  sur- tout  le  rixdaief 
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et  écu  de  Hollande.  On  est  obligé  d’acquitter  dans 
cette  moiinoie  ]a  moitié  des  douanes  de  Russie. 
Toutes  ces  monnoies  n’ont  point  une  valeur  fixes 
elles  varient  selon  les  changes  et  selon  leur  poids. 
Les  autres  monnoies  étrangères  se  vendent  selon 
leur  titre  et  leur  poids. 

L'exportation  de  toute  espèce  de  monnoie  rusae 
est  sévèrement  défendue  , aussi  bien  que  celle  des 
billets  de  banque.  Ces  billets  sont  extrêmement 
multipliés  , et,  cemme  la  fabrication  en  est  abso- 
lument dans  les  mains  du  souverain  , il  est  impos- 
sible d’en  évaluer  la  quantité.  Gomme  leur  émis- 
sion ne  dépend  aussi  que  de  sa  volonté  , on  ns 
sauroit  prévoir  l’étendue  qu’il  leur  donnera.  Les 
plus  petits  billets  sont  de  5 roubles  ce  qui  est 
fort  gênant  quand  on  fait  quelque  empiète  de  peu 
de  valeur  , et  qu’on  reçoit  forcément  en  monnoie 
de  cuivre  ce  qui  reste  de  son  billet.  25  roubles  en 
cuivre  , pèsent  un  poud.  En  1776  , la  différence 
entre  le  cours  du  cuivre  et- de  l’argent  étoit  de  3 
pour  ,•  elle  a été  , depuis  , à 25  , et  elle  étoit  en- 
core à 12  , en  octobre  1791.  Le  rouble  en  cuivre 
vaut  16  sous  de  Hollande  , et  ^ , et  près  de  18 
pences  d’Angleterre  ; le  cop.  est  égal  , à quelque 
chose  près  , à 11  den.  ~ de  France.  Le  moskok  es£ 
mie  monnoie  qui  a cours  dans  toute  la  Moscovie  , 
et  principalement  à Archangel  où  elle  est  aussi 
monnoie  de  compte.  Les  I vi'es  de  commerce  s’y' 
tiennent  en  roubles  , grivnes  , et  moskocks. 

La  proportion  de  l’argent  à i’or  est  , en  Russie  , 
■comme  un^à  i3  Quoique,  la  Russie  ait  de 

grandes  relations  commerciales  avec  les  principaux 
États  üe  TEurope  , notamment  avec  l’Angleterre  , 
elle  li’a  réeliement  de  change  ouvert  qu’avec  la 
Hollande.  Four  que  le  rouble  d’argent  fat  au  pair 
avec  les  rixcialers  de  Elollande  , il  devroit  valoir  ^ 
d'après  Cessai  sur  le  commerce  de  Russie  , 44  |%ous  de 
Heliande.  -Il  n’est  pas  à présumer  qu’.d  ait  jamais. 
eeUe  valeur. 


I 
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Empreintes. 


Toutes  les  monnoies  russes  portent  d’un  côté 
Teffigie  du  souverain  , avec  la  légende  en  russe  , 
et  de  l’autre  l'aigle  impérial. 


POÎDS  DE 
RUSSIE. 

Valeur  dans 
le  pays. 

Valeur 

de 

Fra'nc. 

POÎDS  DE 
RUSSIE. 

j 

Valeur  dans  . 
le  pays.  j 

Riga. 

La  liv.  ber- 

La  livre 

dieroot  , 

pfund  con- 

contient. 

32  ioths. 

tient 

Le  ioth.  . 

3 so/ot. 

Marc.  . . 

2 

Le  solot- 

Once.  . . 

i5 

nick.  . . 

3 grains 

Loth.  . . . 

3e  1 

î.e  grain.  . 

10  scrup. 

Ojaintins. . 

128 

ï.escrupul. 

Le  loof  ou 

Le  poud.  , 

40  livres. 

3 3 y/. 

quintal . 

1 00  liv. 

Berkovetz 

10  pou ds. 

334  y. 

Le  scliip- 

fund. 

400 

î,e  last  or- 

dinaire de 

72  sebip. 

4800  liv. 

R E V E L. 

La  livre  ou  pfund  a la  même  division  que  celle  de 
Riga  : 19  livî;es  de  Revel  font  20  iiv.  de  Russie. 

N A R VA. 

Le  poids  de  la  ville,  réduit  à celui  de  Russie,  est  de  4 
pour  ^ plus  pesant  : on  ne  se  sert  que  de  ce  poids  a 
Narva. 

La  livre  de  Russie  répond  , selon  de  Lisle  , à t|~  de 
la  livre  de  France  , et  selon  Euler  et  les  tables  de  Leip- 
sick  , à On  estime  ordinairement  à 20  pour^la 

différence  entre  le  poids  de  Russie  et  celui  de  France  : 
le  pond  de  Russie  rend  , à Riga  seulemient  , 3g  ~ liv.  ; 
mais  , dans  les  douanes  , il  est  compté  pour  40  livres  , 
poids  de  Riga. 
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Mesures  pour 

Valeur  dans 

I Pouces 

1 Mesures  pour 

Valeur  dans 

Pouc. 

les  Marchan- 

cub.  de 

j les  Marchan- 

J cub. 

dises  sèches. 

le  pays. 

France. 

jdises  sèches. 

le  pays. 

de  Fr. 

Le  tebet- 

ment  et 

vert  cou- 

d’orge, ou 

tient.  . . 

9832 

16  tchet 

Osmlne.  . 

2 

verts  de 

Payoc.  . . 

4 

Russie.  . 

2S8 

Tchet  ve- 

h-  Scion 

Le  last  d’a- 

rick ^ . , 
Garnitzen, 

g 1 

jde  Lislc 
1 i3o5  ; 

/ selon 

voine,  de 
pois  et  de 

36o 

Garnetse. 

64  I 

IrEncy- 

drèche.  . 

Sac , KouL 

10  tçheiv. 

jclopéd. 

I1229. 

Re  VE  L. 

Riga. 

Tonne  or- 

Loofs.  . . 

6 külmiis. 

3285 

din.  . . . 

i loofs. 

4940 

Tonnen.  . 
Le  last  de 

1 2 

6570 

N A R V Ai 

seigle.  . . 
de  fro-| 

2 7 Ch 

Tonne.  . . 

•jgSkapp. 

8172 

Le  tcîietvert  de  Russie  n’cst  petint  égal  en  capaciié  , 
dans  diverses  provinces  de  la  Russie,  principalement 
à Moskou  et  à Nowogorod  ; le  tchetvert  de  cette  der- 
nière province  étant  de  5o  pour  ~ plus  grand  que 
celui  de  Moscovie  , Archangel  et  Pétersbourg  ; celui 
de  la  province  de  Plescow  est  encore  plus  grand.  i5 
tchetverts  font  environ  un  last  de  Hollande  : on  compte 
qu’il  faut  un  tchetvert  ~ de  seigle  pour  ensemencer 
une  décetine.Le  sac  de  grosse  farine  doit  peser  9 pouds 
et  12  liv.  ; le  sac  de  blé  , année  médiocre,  en  pèse  en- 
viron 8 ; année  commune  , 9 , et  lorsque  le  grain  est 
plein  , 10. 

Sac,  mesure  de  longueur  pour  les  pelleteries,  est 
de  3 archincs. 
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Mesures  pou 
les  Liquides 

jPinte 

r Valeur  dans 
le  pays. 

:S 

Mesures  poui 
les  Liquides, 

Val. 
■ dans  1 
• pays. 

jPintes 
e de 
{Paris. 

Scroko- 

1 

La  barriq. 

vaia  - Bot- 

j 

de  vin  et 

ka  ou  ton. 

d’eau-de- 

contient. 

533: 

^ vie  de 

Ancres» 

l3i^  40 

Bordeaux. 

6 

Védro  de 

> I ^ 

621  pouc. 

[ 

R E V E L, 

cub. , d’a- 

I 

près  de 

j 

Oxhoft  ou 

tisle.  . . 

40  I3i 

barrique 

Icheverki 

de  vin 

ou  i de 

I 

contient  : 

vedro. 

160  j 3j 

Aamh.  » , 

îr 

Osmouki 

1 

Ankers, . . 

6 

I 800 

ou  Krou- 

J 

Stofs.  . . . 

180 

60 

chka.  . . 

S20  1 

Quartiers.. 

170 

Gzarkas.  . 

35so 

1 

N A R V A. 

Riga. 

1 

j P Ouces 

Mêmes  di- 

Fuder ou 

\ cubes. 

visions  de 

tonnen  , 

j 

mesures 

contient. 

I 

qu’àRevel. 

Aamhs..  . 

6 

Le  stof.  . . 

63 

Ancres.  . 

24  ji83o 

Viertels.  . 

120  j 

La  barri- 

Stofs,  dont 

de  vin  de 

10  pour 

1 

Bordeaux 

le  védro 

j 

doit  ren 

deRussie. 

720  61  ( 

:ire  , à Pé- 

Le  bott  de 

ersbourg , 

vin  d’Es- 

j  ï 

9 vedros. 

pagne  , 

»esure.  . 

is  ûnL\ 

1 

1 

1 

, 
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Mesures  pour  les 
Longueurs. 

Valeur  dans 
le  pays. 

Lignes  de  France. 

Pied  anglais. 

12  lignes. 

i35 

Pied  du  Rhin.  . 

12  lignes. 

144 

V erschoks  , dans 
l’aichine. 

16 

L’archine.  . 

21S 

La  sagènc,saschèn , 
toise  de  Russie. 

3 archin. 

Décetine  , mesure 
des  terres. 

3200  sag,  car. 

109783  pieds  car. 

V erste  , mesure  iti- 
néraire. . 

5oo  sag. 

32  85  pieds. 

V erste  ancienne, 

dans  Paucton.  . 

5o8o  pas  géom. 

Riga. 

- 

Pied 

I 2 ponces. 

* 2 i ~ lignes. 

Eiien  , mesure. 

24  pouces. 

243 

R E V E L. 

Pied.  ..... 

I 2 pouces. 

Aune  , ellen;  « 

pouces. 

23; 

N A R V A. 
Ellen  , aune.  . . | 

! 

265  1 

Archine.  . . . j 

3i5  f 

Le  pied  de  Moscovie  est  plus  grand  que  celui  de 
France  , ayant  148  ~ lignes  de  pied  de  roi  ; mais 
généralement  on  ne  se  sert,  en  Russie,  et  sur-tout 
à Pétersbourg  , que  du  pied  anglais  ou  de  celui 
duRhin.Les  marchands  comptenti|- archin’e  pour^ 
Faune  de  France  , selon  P,  Martin,  vice  - consul, 

ds 
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4*2  France  à iMoskou  PJe-relsi'.  régh  l’arcliine  à 3i8 
lignes,  ce  qui  est  justement  ('estimation  de  De- 
Îîsîe  et  de  Vinsiieim  : M/  Grarpentier  , dans  son 
traité , intitulé  : Elémens  de  la  Langue  russe  est  de 
leur  sentjmcnt  , ainsi  que  Faucion  . qu  discute  le 
pour  et  le  contre  lort  au  long.  L’em  yr lopédie 
méthodique  es(  pour  resîirnat.on  (l’Eui er e?, de  Sthé- 
liii  , et  ne  donne  à T irchme  que  3 .5  ^ lignes  t 
on  compte  104  7 verstes  au  degre',  e t /'vuor»  4 à 
la  lieue  commune  de  France  , de  25  au  degré. 

Observauons. 

D’après  une  lettre  d’Fmler  k M.  de  la  Lande  ^ 
datée  de  Pétersbourgjyhy,  et  une  lettre  de  Jaccjues 
Stehlin  , de  la  même  année  , au  meme  , et  citée 
dans  Paucton  , on  voit  que  les  étalons  , pour  la. 
plupart  des  poids  et  mesures,  n’existent  pas  , ou 
existent  avec  des  différences  sensibles  , et  que 
AIM.  de  Lisle  et  Vinsheim , qui,  en  17 38  . furent' 
chargés  par  racadémie  des  sciences  d’évaluer  Par- 
chine  avec  le  pied  de  roi , diffèrent  , dans  leur 
estimation  , de  3 lignes  d’avec  celle  donnée  par 
MM.  Euler  et  Stehlin. 

DaiTjS  une  note  de  la  lettre  d’Euler  , il  est  dit,  en 
parlant  de  la  mesure  pour  les  liquides  , appelée 
krudska,  ©u  huitième  partie  du  védro  : Hujus  men- 
sur re  figura  est  cylindrica  , diameter  5 dig.  , 5 ^ lin.  ; 
ûltitudo  3 dig.  7 j lin.Londiinensium  hœc  mensura  dia- 
metri  et  altitudinis  non  est  accuratissuna  , sed  pro  me^ 
S'CopQ  suficiihat  , sum  précisions  metiri  non  licebat. 


Torng  JF.  (Russie.)  A a 
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CHAPITRE  XVII. 

Château  de  Féterhofy — d'' Oraniaibauin^ 
C^ar^kosdo,  Faiilot^u  Gatchina, 
Tchesmè.  Pdla, 


O U s avons  rendu  compte  de  la  raison  qui 
nous  a fait  rejeter  ici  ce  chapitre,  dont  la  place 
étoit  marquée  dans  le  volume  précédent , où 
pourtant  nous  l’aurions  laissé  , si  nous  avions 
prévu  la  longueur  de  celui-ci. 

Le  chemin  de  Pétersbourg  à Péterhof  est 
par-tout  magnifique  : il  est  bordé  presque  con- 
tinuellement ( mais  beaucoup  plus  à gauche  ) de 
maisons  de  campagne  : il  y en  a peu  de  remar- 
quables pour  l’architecture  : quelques-un^es  sont 
jolies  : celle  du  comte  Bruce , à huit  verstes  ; 
du  prince  Galitzin , à dix , où  est  im  beau  salon  ^ 
du  comte  SoltikofF,  à douze  ; de  M.  Kitrof , à 
quatorze , bâtie  et  meublée  à la  turque  , sur  le 
modèle  d’une  campagne  du  grand  seigneur  : 
elle  a appartenu  au  prince  Repnin, 

Le  grand  échanson  Naryskin  a une  fort  jolie 
maison , à quatre  verstes , sur  la  droite  : les  jar- 
dins sont  agréablement  coupés  d’allées  et  de 
pièces  d’eau  ; leur  entretien  est  énorme  : le  pra- 
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f^iîémire  y déploie  une  grande  magnificence; 
Les  dimanches , toutes  les  personnes  de  sa  con-^ 
üoissanee,  ou  seulement  celles  vêtues  décem- 
ment 5 y ont  entrée , et  y trouvent , à volonté  ^ 
toutes  sortesde  rafraichissemens,  et  delà  musi- 
que. La  maison  du  comte  StrogonofF,  à Kami- 
niostrow,  est  dans  le  même  genre  , et  un  rendez* 
vous  très-à  la  mode  ^ les  dimanches  d’été. 

Tous  les  jardins  , sur  la  route  de  Péterhof  3» 
sont  sur  des  marais , et  par  conséquent , faits  de 
terres  rapportées  : on  conçoit  ce  qu’ils  ont  dû 
I coûter. 

Strdna  ^ à seize  verstes , sur  la  droite,  est 
|!  un  château  impérial  qui  n’a  jamais  été  achevé  s 
il  il  y a de  belles  serres , et  on  y jouit  d’une  vue 
! pittoresque  : un  peu  plus  loin , est  le  couvent 
ii  de  Saint- Serge  , oii  s’arrêta  l’impératrice,  le 
;!  jour  de  la  révolution.  Péterhof  est  à vingt-si:^ 

^ verstes  de  Pétersboiirg, 

Château  de  Péterhof,  La  principale  façade  est 
il  sur  les  jardins , l’autre  étant  irrégulière  : elle  est 
1 composée  d’un  corps  de  logis  de  sept  croisées.»; 
1 de  deux  ailes  avançant  un  peu  de  cinq  ; deux 

I'  autres  ailes  de  douze  (une  de  moins  d’un  côté) 
sur  le  même  alignement  que  le  corps  de  logis 
principal  ; deux  ailes  encore  en  arrière  de  trois  ; 
puis  deux  galeries  à un  étage , de  dix  ; et  au  bout 
deux  grands  pavillons  à dômes  dorés  à neuf 

A a 2^ 
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en  tout,  8 J croisées  : rarchitecture  n’en  est 
pas  bonne. 

Le  vestibule  est  petit  et  écrasé  ; la  première 
pièce  est  une  salle  de  billard  dorée,  oii  sont 
368  petits  tableaux  représentant  les  plus  jolies 
figures  d’hommes  et  de  femmes,  en  toutes  sortes 
de  costumes , par  le  comte  Rotari.  L’expression 
de  plusieurs  est  remarquable  : cette  collection 
est  charmante , et  l’on  peut  dire  unique  : on 
assure  que  ce  sont  des  portraits;  mais  il  est 
permis  d’en  douter.  Deuxième  pièce , revêtue 
en  laque  de  la  Chine.  Troisième,  chambre  à 
coucher  de  S.  M. , quelques  portraits.  Qua-* 
trième,  espèce  dè  divan  à la  chinoise,  por- 
trait de  l’impératrice  Elisabeth.  Cinquième, 
aussi  à la  chinoise.  Sixième , divan  dont  la  boi- 
serie a été  faite  par  Pierre  11  jr  a beaucoup 
de  bois  doré,  et  de  mauvais  goût,  notamment 
aux  chambranles  des  portes  : dans  toutes  ces 
pièces,  ou  à-peu-près , on  remarque  dansun  coin 
ie  portrait  d’un  Saint,  selon  l’usage.  La  cha- 
pelle ou  conduit  une  petite  terrasse,  est  jolie 
et  bien  décorée  ; à gauche  du  billard  , pièce 
en  laque.  Jolie  salle  à manger  ornée  de  tro- 
phées , le  salon  richement  doré , le  plafond  peint. 
Grande  salle  de  bal  ou  d’audience  , de  78  pieds 
sur  44  , avec  les  portraits  de  Pierre  , Ca- 
therine, Anne , ÉlisabeLii,  et  de  l’impcratnce, 
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èn  uniforme  du  régiment  des  gardes,  Comme 
elle  étoit  le  jour  de  la  révolution:  vis-à-vis, 
quatre  tableaux , de  Hackert , représentant  les 
victoires  d’Orlow  dans  l’archipel  (f).  Dans  la 
pièce  suivante , douze  tableaux  de  batailles  na- 
vales : salle  de  bal  de  75  pieds,  ornée  de  glaces, 
avec  une  grande  profusion  de  bois  doré  : un 
seul  tableau  occupe  le  plafond , mais  il  repré- 
sente plusieurs  sujets  : il  est  médiocre  : on  va 
par  une  terrasse  aux  appartemens  des  jeunes 
grand-ducs,  qui  sont  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, mais  fort  complets  : le  premier  étage  ou 
ils  sont  est  tout  en  bois  ; c’est  un  bâtiment 
ajouté. 

Les  jardins  sont  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable : les  eaux  en  sont  fort  belles  ; c’est  sans 
doute  ce  qui  a fait  donner  à cet  endroit  le  nom 
de  Versailles  de  la  Russie.  Il  ne  faut  cependant 
pas  croire , quoiqu’en  disent  les  Russes  ( et  même 
M.  Le  Clerc),  que  Péterhof  soit  au-dessus  de 
Versailles  , ou  qu’il  lui  soit  seulement  compa- 
rable : Versailles  étoit,  il  y a vingt  ans , autant 


(i)  C’est  à M.  Hackert  que  le  comte  Orlow  a 
donné  , dans  la  rade  de  Livourne  , le  spectacle 
d'un  vaisseau  sautant  en  l’air  , pour  qu’il  connût 
encore  mieux  le  sujet  qu’il  devoit  traiter  : peu  d« 
modèles  ont  coûté  plus  cher. 
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au-dessus  de  Peterhof,  qu^il  est  aujourd’hui  aii'» 
dessous.  Plusieurs  pavillons  sont  épars  dans  les 
|ardins^  qui  sont  grands  et  beaux,  peut-être  un 
peu  monotones. 

Maison  de  Pierre  P**.  Son  sallon , sa  chambre 
à coucher  et  sa  cuisine  : Iç  lit  est  étroit , mais 
long  de  six  pieds  et  demi  : on  a conservé  tou^ 
les  meubles^  et  jusqu’aux  draps  qui  sont  de 
la  plus  grande  finesse.  Cette  maison  est  dans 
le  goût  hollandais , en  briques  non  revêtues  ; 
en  tout  six  pièces,  et  deux  galeries  en  boise- 
rie , avec  quelques  petits  tableaux  : on  y voit 
le  czar  vêtu  en  patron , à table  avec  sa  maî- 
tresse ; la  scène  se  passe  en  Hollande.  Une  pe? 
tite  pièce  au  bout,  et  puis  une  terrasse  baignée 
par  la  mer  : le  corps  de  logis  seul  est  en  briques, 
ainsi  que  les  galeries  du  côté  de  la  mer  ; le 
reste  en  bois  : il  y a devant  un  joli  jet  d’eau 
et  des  attrapes;  plus  loin  un  bassin  carré  avec 
une  jolie  gerbe  ; on  nous  a assuré  qu’il  y avoit 
550  tubes  : deux  belles  fontaines  dans  le  genre 
de  celles  de  la  place  Saint-Pierre  à Rome  ; c’es^ 
dommage  qu’elles  soient  en  bois  : à côté  une 
nappe  d'eau  sur  une  pente  très-rapide , mais 
qui  fait  peu  d’effet,  sur-tout  de  près;  les  deux 
^Ôîés  sont  garnis  de  mauvaises  statues  , hui| 
feulement  en  marbre;  les  autres  em  plomb  blan^ 
fyï  I il  y a dans  tout  le  jardin  une  grande  qqan'? 
Illf  de  statues  de  plopib  doré. 
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Monplaisir:  pavillon  à côté  de  la  maison  de 
pierre  le  Grand  : rien  de  remarquable , tout  y 
est  très -simple  (i);  un  escalier  duquel  Teau 
tombe  dans  un  bassin  ; au  haut  sont  cinq  sîa^ 
tues,  d’autres  sur  les  côtés  et  devant,  peu  en 
marbre  , presque  toutes  en  plomb  , et  mau- 
vaises; au  bas  de  l’escalier  sont  deux  jets  d’eau 
superbes  , qui  fournissent  une  masse  d’eau  très-^- 
considérable  , et  s’élèvent  fort  haut,  Marty  , 
pavillon  à côté  d’une  grande  pièce  d’eau , qui 
n’a  rien  de  curieux  absolument , non  plus  que 
pHcrmitage  , autre  pavillon  oii  est  une  table 
de  confidence. 

Près  du  château  esCiine  terrasse , et  au  bas 
un  bassin  avec  une  infinité  de  jets  d’eau,  dont 
l’ensemble  fait  un  joli  effet  ; il  y en  a dans 
tous  les  genres  : on  a,  de  cette  terrasse , la  vue 
d’un  canal  assez  court , attenant  au  bassin  ; à 
son  extrémité  on  voit  une  petite  rotonde , qu’on 
illumine  les  jours  de  fête  ; sur  les  bords  , des 
petites  fontaines  jaillissantes,  fort  médiocres. 
Bain  pour  la  cour,  consistant  en  une  grande 
pièce  d’eau  peu  profonde,  où  l’on  descend  par 
des  escaliers  ; elle  est  sub  aerc , mais  on  ne 
peut  y être  vu  de  nulle  part  : à côté  plusieurs 


(i)  M.  le  Clerc  place  ici  les  portraits  du  coirû-ô 
Eofari  ; il  se  trompe  , ou  on  les  a changés  « 

Au  4 
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cabinets  : dans  la  pièce  d’eau  sont  diverses 
sortes  de  jets,  entr’aiitres  une  gerbe  tournante, 
d’un  joli  effet.  — Le  jardin  anglais  n’étoit  que 
conimencé  en  175^1  ; on  y bâtissoit  sur  le  plan  de 
Qiiarengbi , un  grand  pavillon  de  quinze  croi- 
sées sur  neuf.  L’eau  qui  fournit  les  bassins  vient 
de  24  verstes.  Quoique  les  Russes  le  prétendent, 
que  quelques  voyageurs , entr’autres  M.  Coxe, 
l’aient  répété,  nous  osons  assurer  que  les  eaux 
n’y  jouent  pas  toujours , même  au  milieu  de 
l’été.  Nous  devons  ajouter  que  les  canaux  et 
les  conduits  sont  entierenus  avec  soin  ; car  on 
a eu  la  complaisance  de  les  faire  toutes  jouer 
pour  nous  ; mais  à chaque  bassin  , on  commen- 
çoit  à notre  arrivée  , et  on  f nissoit  à notre 
départ. 

Les  villages  de  Péterhof  et  d’Oranienbaum 
sont  misérables,  et  tels  qu’on  ne  s’attend  pas 
à les  trouver  à côié  de  maisons  impériales.  r 

De  Péterhof  à Oranienbaum  neuf  verstes: 
elles  ne  sont  pas  marquées , et  tout  le  chemin 
se  fait  dans  des  sables. 

Oranimhaum.  Ce  château  étoit  celui  que 
Pierre  IH  afFectionnoit  le  plus  ; il  en  avoit  eu 
la  jouissance  long-temps  avant  de  monter  sur 
le  trône,  et  cette  habitation  nous  paroît  devoir 
mériter  en  effet  la  préférence  sur  toutes  les  mai- 
sons de  campagne  impériales  ; on  ne  doit  pas 
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y chercher  la  bonté  du  sol , qui  est  introuvable 
autour  de  Pétersbourg , jusqu’à  une  grande  dis- 
tance : il  faut  donc  se  contenter  de  la  position  , 
et  à cet  égard  aucun  site  ne  peut  être  comparé 
à celui  d’Oranienbaum  ; on  y découvre  en  plein , 
Pétersbourg , Cronstadt , le  golfe  et  sa  côte 
septentrionale  : on  regrette  que  les  dépenses 
énormes  faites  à Péterhof , ne  l’aient  pas  été  à 
ncpf  versîes  plus  loin.  Mentiikow  à été  pos- 
sesseur de  ce  château,  qui  ne  consistoit  alors 
que  dans  le  corps  de  logis  du  milieu. 

La  grande  cour  est  régulière , ayant,  au  fond 
le  çorps-de-logis  principal , et  sur  les  côtés  deux 
ailes  en  arcades.  La  façade  , sur  le  derrière  , 
donne  sur  une  terrasse  ou  l’on  jouit  de  la  siw 
perbe  vue  dont  nous  avons  parlé.  Le  bâtiment 
principal  a , de  ce  côté , quinze  croisées , et 
deux  ailes  qui  se  prolongent  circulairement , 
ayant  chacune  vingt-cinq  croisées , avec  un  seul 
étage  : au  bout  de  ces  ailes  , deux  pavillons , 
dont  l’un  est  la  chapelle  , d’une  forme  fort 
agréable  , et  bien  décorée , et  l’autre  un  joli  sa- 
lon où  éîoit  une  grande  quantité  de  porcelaines. 
Les  deux  pavillons  communiquent  par  une  ter- 
rasse au  grand  corps-de-logis , lequel  est  com- 
posé , au  premier  étage , de  quinze  à seize  pièces 
point  grandes,  meublées  proprement , mais  sans 
magnificence  : un  salon  doré,  et  en  glaces  , est 
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ce  qii’ii  y a de  plus  riche , sans  Têtre  beaucoup; 
Çe  sont  ks  appartemens  de  Pierre  III  , mais 
qu’il  habitoit  rarement , étant  presque  toujours 
à la  forteresse  (i).  Au  rez-de-chaussée  sont  les 
appartemens  destinés  à l’impératrice  , lors^ 
qu’elle  vient  ici  , ce  qui  est  fort  rare  ; ils  con-- 
sistent  en  plusieurs  petites  pièces,  bien  meublées, 
«t  rien  de  plus. 

Dans  un  autre  pavillon  est  une  petite  galerie 
de  tableaux  très-rnédiocres  ; la  plus  grande  par- 
tie est  de  portraits  de  princes , parens  ou  alliés  : 
Pierre  III  y est  en  uniforme  blanc  ; les  portraits 
de  ce  prince  ne  sont  pas  communs.  En  dfet  U 
semble  qu’il  ne  devroit  plus  en  exister  , puis- 
qu’on a pris  tant  de  soin  pour  faire  disparoitre 
ses  médailles  et  tout  ce  qui  peut  retracer  la  mé- 
moire de  cet  infortuné  monarque.  Cependant 
nous  aimons  à croire  que  la  noblesse  russe  n’a 
besoin  ni  de  ses  portraits , ni  de  ses  médailles  , 
pour  n’en  jamais  perdre  le  souvenir. 

Plusieurs  pavillons  dans  les  jardins  * un  de  dix- 
sept  croisées  de  face  , à un  étage  ; au  milieu  im 


(î)  La  forteresse  est  une  petite  maison,  à quel- 
que distance  du  château  que  Pierre  III  habitoit 
de  préférence  : elle  n’a  que  six  petites  pièces  , 
conservées  dans  le  même  état,  soit  pour  îa  distri- 
budo-B  , soit  pour  i’ameublemeîiu 
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salon  en  stuc , mal  imité  ; à droite  deux  petites 
pièces , puis  un  salon , décoré  à la  chinoise  ( fait 
â Pétersbourg  ) : sur  le  retour  une  jolie  chambrç  à 
coucher,  et  trois  petites  pièces.  Dans  l’une  vingt- 
deux  figures  de  toutes  les  nations  , peintes  en 
bustes  : plusieurs  sont  fort  jolies  , et  seroient 
beaucoup  mieux  placées  dans  un  boudoir.  D’un 
autre  côté  les  appartemens  du  grand-duc  , qui 
n’ont  rien  de  curieux  ; jolie  salle  de  billard,  et 
quelques  autres  pièces.  Une  de  ces  dernières  est 
pavée  en  mosaïque  ; nous  y avons  vu  une  tapis- 
serie brodée  en  canons  de  verre  , et  trois  belles 
tables  de  diverses  pierres  de  composition , faites 
en  1767 , par  M.  Martin  , de  Magdebourg  , ac- 
tuellement employé  à la  manufacture  de  Péter- 
hof.  La  tapisserie  est  fort  peu  de  chose  en  elle- 
même  , mais  elle  devient  précieuse  , quand  on 
sait  qu’un  morceau  en  a été  brodé  de  la  propre 
main  de  l’impératrice.  Ce  pavillon  est  celui  que 
S.  M.  âfFectionne  le  plus , dans  ses  coursçs  à 
Oranienbaum. 

Pavillon  auquel  commence  une  colonnade 
d’ordre  toscan  ( à colonnes  accouplées  ),  de  treize 
cents  pieds  de  long  , formant  une  galerie.  Cette 
colonnade  règne  des  deux  côtés  : au  milieu  est 
/a  montagne  volante lyH,  Coxe  Ta  décrite  très-^ 
exactement  ; il  ne  s’est  trompé  qu’en  ^a  plaçant 
il  Péterliof  5 et  le  voyageur  , traduit  par  ÇJzart-^- 
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mau^  en  1794,  Ta  copié  mot  à mot,  jusques  dans 
son  erreur.  Ce  genre  d’amusement  fort  extraor- 
dinaire , quoiqu’il  paroisse  dangereux  au  pre- 
mier coup  d’œil,  ne  l’est  nullement  : nous  vou- 
lûmes en  faire  l’expérience  , mais  le  concierge 
du  pavillon  nous  dit  qu’il  ne  pouvoir  le  per- 
mettre sans  contrevenir  aux  ordres  de  ses  supé- 
rieurs. Qoiqiie  M.  Coxe  dise  qu’il  n’y  a de  voi- 
tures qu’à  une  place,- il  y en  a à deux  , en  face 
l’une  de  l’autre.  Le  côté  opposé  au  pavillon  se 
termine  enferme  circulaire.  Le  pavillon  est  joli, 
on  y a une  vue  charmante  de  la  mer  , du  salon 
au  premier  étage  ; une  terrasse  règne  tout  à 
î’entour. 

Pavillon  de  sept  croisées  , avec  deux  ailes  ; il 
lî’étoit  pas  encore  meublé.  — Bateau  fort  long  , 
et  large  de  sept  pieds  et  demi , fait  d’un  seul 
arbre. 

Auprès  du  château  , salle  de  spectacle  isolée , 
en  bois  , à deux  rangs  de  loges  ; elle  est  petite , 
et  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  vue. 

Les  jardins  sent  assez  grands  3 quelques  statues 
de  marbre  y sont  répandues  : presque  toutes  mé- 
diocres ou  mauvaises. 

Au  bas  de  la  terrasse  du  château  commence  un 
canal  d’environ  deux  versîes  , qui  va  jusqu’à 
la  mer.  On  assure  qu’il  a été  fait  en  une  nuiî^ 
mais  on  ne  force  personne  à le  croire. 
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Czjîrskoselo.  Maison  impériale  située  à vingt- 
deux  versîes  de  Pé.tersboiirg,  sur  la  route  de 
NovogoTod.  On  trouve  à la  vingt  “deuxième 
verste  deux  arcs  de  triomphe  ; ensuite  ^ à gauche^ 
un  village  chinois  qui  ri’est  pas  fini , la  guerre 
de  la  Suède  ayant  interrompu  les  travaux.  L’im- 
pératrice a eu  le  projet  de  le  peupler  de  Chinois. 

A droite  un  petit  pavillon  chinois.  La  cour  du 
château  est  immense  ; elle  est  entourée  en  to- 
talité de  bâtlmens  fort  bas , pour  les  offices  ^ les 
cuisines,  etc.  La  façade  du  bâtiment  a sept  cent 
quatre-vingt  pieds,  soixante-dix-neuf  croisées 
et  trois  étages  : les  ailes  douze  croisées,  Ceît® 
façade  est  décorée,  d\m  bout  à Fauîre,  de  co- 
lonnes et  de  pilastres  corinthiens  et  composites* 
Il  y a des  cariatides  entre  les  fenêtres , qui , de 
même  que  tous  les  ornemens  sans  exception, 
sont  dorés,  ce  qui  est  complètement  ridicule  et 
d’autant  plus  déplacé  dans  ce  pays , qiie  la  ri- 
gueur du  froid  endommage  tout  beaucoup  plu- 
tôt qu’ailleurs  : de  plus , Farchiteetiire  est  lourde 
et  d’un  mauvais  genre , ce  qui  fait  qu’en  tout , 
on  peut  regarder  ce  château  comme  le  chef- 
d’œuvre  d’un  goût,  barbare  eî  sauvage.  Il  a été 
bâti  par  l’impératrice  Elizabeth , dont  le  chiffre 
se  voit  encore  en  plusieurs  endroits.  Nous  avons 
vu  un  appartement  qiFon  préparoit  au  rez-de- 
chaussée  pour  le  prince  Potemkin  : le  parquet 
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étoit  de  dilTérens  bois  étrangers , et  coûtolt  ïOd 
roubles  ^ Tarchine  carrée.  L’entrée  principale  du 
côté  des  jardins  est  détestable  ^ ainsi  que  les 
quatre  statues  de  marbres  qui  la  décorent.  La 
chapelle  est  toute  en  bois  doré , fort  richement 
ornée.  Nous  sommes  montés  par  un  petit  es- 
talier  très-hardi,  aux  appartemens  du  grand- 
duc  et  de  la  grande-duchesse  : ils  sont  jolis  et 
bien  meublés , mais  n’ont  rien  de  reniarquable  ; 
tout  y est  doré  ; boiseries , portes , bois  de  fau-^ 
tetiils , etc.  Dans  la  salle  de  billard , beaucoup 
de  tableaux,  aucun  de  saillant  ; une  grande 
partie  a souffert.  Salon  carré  de  plus  de  trente 
pieds , revêtu  d’ambre  du  huut  en  bas  ; quatre 
tableaux  de  mosaïque  de  Florence  ; des  pilas- 
tres en  glaces  : il  y a des  endroits  dégradés  dans 
le  revêtement,  qui  n’a  pour  lui  que  sa  singu- 
larité , car  il  fait  très-peu  d’effet.  Dans  le  salon 
suivant,- les  portraits  de  Catherine  et  d’Eli- 
zabeth. En  prenant  à gauche , on  trouve  les  ap- 
partemens des  jeûnes  grands-ducs,  et  en  conti- 
nuant tout  droit,  deux  pièces  avec  des  pilas- 
tres en  verre  et  du  papier  doré  par-dessous; 
décoration  misérable  et  faite  pour  des  enfans. 
Salle  après  laquelle  est  le  grand  escalier  au  mi- 
lieu du  palais , dont  la  rampe  est  en  bois , et 
qui  est  même  ridiculement  mesquin  pour  'im 
aussi  grand  édifice.  De  Tautre  côté  de  l’escalier  ^ 
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«n  îroiive  les  apparîernens  de  S.  M.  Salon  carrée 
Galerie  de  bal , de  cent  quarante  pieds  sur  cin» 
quanîe-deux  : elle  occupe  deux  étages  ^ treize 
croisées  doubles  de  chaque  côté,  dont  quatre 
ne  donnent  pas  de  jour.  Entre  chaciine  des  glaces 
beaucoup  de  dorure;  des  girandoles  entre  chaque 
croisée  d’en-bas  : à chaque  extrémité  deux  poêles 
et  un  grand  buffet  à gradins  ^ chargé  de  vases  d© 
porcelaine.  Grand  salon  carré,  éclairé  comme 
la  galerie , avec  un  grand  bufFat  de  même.  Salon 
éclairé  de  même  , où  est  un  bassin  de  porphyre 
de  Russie.  Salle  de  billard.  Salon  en  arabesques 
faites  à Rome.  Autre  revêtu , Jusqu’à  hauteur 
d’appui , en  lapis  lazuli  ; les  pilastres  du  haut  en 
bas  de  même , ainsi  que  quatre  tables  ou  con- 
soles : beaü  parquet  incrusté  de  nacre  de  perle  : 
le  plafond , les  coins  et  les  dessus  de  porte  en 
arabesques,  mais  qui  sont  d’une  maigreur  aG 
freuse  auprès  du  reste  de  l’ameublement.  Le 
meuble  a été  brodé  en  France.  Salon  chinois 
avec  un  billard , orné  et  meublé  à l’avenant.  Ca- 
binet en  colonnes  imitant  le  porphyre  ; ensuite 
une  communication  avec  Tappartemenî  du  fa- 
vori. Cet  appartement  est  composé  de  quatre 
petites  pièces , et  d’une  cinquième  servant  de 
sortie  par  un  autre  côté.  Revenu  dans  le  salon 
en  lapis  lazuli , et  prenant  à gauche , on  trouve 
deux  pièces , ensuite  le  cabinet  dit  des  mirêirs. 
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Cabinet  de  l'impératrice , orné  en  verres  bleus 
et  bronzes  dorés.  Chambre  à coucher  de  S.  M. , 
fort  petite , décorée  en  verres  violets  et  bronzes 
dorés  : ces  deux  pièces  sont  entièrement  revê- 
tues de  verre  blanc.  Cabinet  ou  Divan  en  glaces 
et  arabesques.  Le  cabinet  des  miroirs  donne  sur 
une  petite  terrasse,  auprès  de  laquelle  est  une 
galerie  couverte , de  deux  cent  soixante  et  quel- 
ques pieds  de  long  : au  milieu  est  une  seconde 
galerie  vitrée,  longue  et  très-étroite,  qui  ne 
renferme  rien  : on  voit  autour  quelques  bustes 
et  statues  d’après  l’antique , fondus  en  bronze 
à l’académie  des  arts  : au  bout  un  escalier  à 
rampe , donnant  sur  le  lac  , au  bas  duquel  sont 
la  Flore  et  l’Hercule  Farnèse  en  bronze  , fondus 
à Pétersbourg  : les  colonnes  qui  soutiennent  la 
galerie  sont  de  briques,  cannelées  et  d’ordre 
ionique.  En  bas,  dans  le  nouveau  jardin,  est 
la  famille  de  Niobé , en  bronze , et  la  Cléopâtre 
qui  attend  son  pendant.  Il  y a aussi  un  théâtre 
chinois  assez  petit,  fort  décoré,  à deux  rangs 
de  loges. 

On  traverse  un  petit  jardin  de  fleurs  , qui 
conduit  au  bain  , auquel  sont  adossés  plusieurs 
statues  et  bustes  en  bronze,  d’après  l’antique. 

Bain»  La  3^.  pièce  est  revêtue  en  agate  et 
jaspe  de  Russie  : il  y a quatre  colonnes  en  mar- 
bre, isolées  ; plusieurs  bas-reliefs  en  bronze'doré  : 

un 
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un  assez  grand  tableau  de  mosaïque  de  Florence  > 
et  quelques  petites  statues  et  bustes  en  marbre, 
4®.  Pièce 5 huit  statues  en  marbre  blanc,  por- 
tant des  candélabres , faites  à Pétersbourg  ; huit 
colonnes  de  marbre  de  Russie  : bas-reîiefs  en 
marbre  sur  les  cheminées,  venus  de  Rome; 
quatre  petites  statues  antiques,  foi t rt;,îd urées; 
quatre  vases  dans  des  niches,  de  pierres  fines  de 
Russie.  5®.  Piece  , comme  la  3®.,  revêtue  en 
marbre,  agate  et  jaspe  : deux  petites  statues 
dans  des  niches.  On  arrive  à l’escalier  fait  comme 
celui  dont  il  a été  parlé  ci-dessus  : il  ne  porte 
sur  rien  ; les  marches  en  sont  de  granit  gris.  Il 
y a quatre  statues  antiques  de  marbre  sur  Tes-* 
calier  : au  bas , à la  porte , deux  bustes  antiques 
de  marbre.  On  entre  à droite  ( en  venant  de 
îa  porte),  dans  le  bciln  de  S.  M. , <jui  n’a  rien 
de  particulier  ; il  consiste  en  une  grande  cuve 
revêtue  de  plaques  d’étain  : petite  salle  oîi  sont 
deux  petites  statues  en  marbre.  Divan,  avec 
quatre  colonnes  de  marbre  de  Russie.  3®.  Bain 
russe , fort  petit.  De  l’autre  côté  du  bain , pièce 
avec  cheminée  et  quatre  colonnes  de  marbre. 

La  Grotte  : c’est  une  grande  salie  en  trois  di- 
visions , fort  dégradée  et  très-mal  entretenue  : 
ce  qui  frappe  en  entrant,  est  Voltaire^  assis  dans 
un  fauteuil  moderne,  précisément  au  milieu 
^e  la  salle , fait  par  Houdon  en  1781 , très-res- 
\Jome  IF,  (Russie.  } B h 
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semblant  et  bien  exécuté.  Nymphe  couchée  ^ 
qu’on  dit  antique.  Cinq  ou  six  statues  antiques 
fort  restaurées.  Huit  statues  modernes  en  marbre 
blanc.  Deux  colonnes  de  jaspe;  beaucoup  de 
bustes  et  de  bas-reliefs  : tout  cela  est  dans  la  di- 
vision du  milieu.  Côté  droit,  deux  colonnes  de 
marbre  noir  et  blanc  j antiques.  Plusieurs  vases, 
bustes , bas-reliefs.  Hercule  avec  sa  massue  , 
forte  nature,  antique  , restaurée  , d’un  travail 
médiocre.  Grand  bassin  de  granit  de  Russie, 
d’une  seule  pièce , porté  sur  trois  pieds  de  gra- 
nit, représentant  des  lions;  six  pieds  trois  pouces 
de  diamètre.  Beau  bassin  en  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs.  Plusieurs  vases  modernes  faits 
en  France,  avec  de  jolis  bas-reliefs.  Diane,  par 
Houdon , au  milieu.  Beau  vase  de  pierres  fines 
de  Sibérie.  Beau  tronçoî^  de  porphyre  de  Sibérie, 
.'Trois  colonnes  de  marbre,  antiques,  de  diffé- 
rentes couleurs.  Achille , buste  antique , passant 
pour  la  pièce  la  plus  précieuse  de  cette  collec- 
tion , a été  acheté  en  Italie  par  M.  de  Schouva- 
iow.  Le  même  en  bronze,  fondu  à l’académie. 
Côté  gauche , deux  colonnes  de  porphyre  an- 
tiques. Petit  bassin  antique,  avec  des  bas-reliefs 
en  dedans , représentant  une  tortue , une  écre- 
visse , une  grenouille  et  un  serpent  : il  est  porté 
par  trois  dauphins.  Une  espèce  de  sarcophage 
avec  des  cannelures , et  deux  têtes  de  bon  te^ 
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nant  des  anneaux.  Joli  vase  d’agate  de  Sibérie, 
de  difFérentes  couleurs.  Dans  une  niche  au  fond , 
beau  vase  de  marbre  de  Sibérie , porté  sur  un 
grand  piédestal  de  granit  poli.  De  cette  grotte  ^ 
la  vue  donne  sur  un  lac , très-agréable  en  été  : 
c’est  oîi  est  posée  la  colonne  rostrale,  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure.  A gauche  du  lac  sont 
les  ménageries,  d’une  construction  assez  bizarre. 
De  l’aîle  oii  sont  les  appartemens  de  S.  M.  , 
qui  donne  sur  les  jardins  et  qui  est  ornée  de 
douze  colonnes  ( l’aile  correspondante  n’en  a 
pas  ) , on  voit  la  pyramide  élevée  à l’honneur, 
du  comte  Romantzow  : un  peu  plus  loin , à 
gauche  , la  montagne  des  traîneaux  , dans  le 
genre  de  celle  d’Oranienbaum , mais  beaucoup 
moins  longue  , plus  loin  la  salle  du  concerta’ 
On  en  dit  le  parquet  de  mosaïque  antique  : il 
représente  l’enlèvement  d’Europe , et  n’est  pas 
tout  antique , à beaucoup  près.  Entre  la  salle 
du  concert  et  la  montagne  des  traîneaux,  un 
piédestal  de  marbre  et  un  grand  vase  de  même^ 
en  l’honneur  du  comte  Romantzow  : ces  trois 
objets  sont  dans  le  même  alignement.  Sur  le 


du  comte  Orlow  ; il  y a une  petite  île , une 
maison  et  un  petit  bois  : la  colonne  de  marbre 
et  l’aigle  en  haut , de  bronze  ; sur  les  faces  du 


I piédestal , l’inscription , les  vaisseaux  pris , et 
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diverses  positions  deFarmée,  en  bronze  et  bas- 
reLefs,  Sur  le  chemin  de  ^So£a  à Czarskoselo , 
à gauche  y on  trouve  Tare  de  triomphe  érigé  en 
l’honneur  du  comte  Orlov/  : il  est  de  marbre 
de  diiférentes  couleurs  : dessous  est  une  grille 
en  fer,  servant  de  passage  pour  entrer  dans  les 
jiardins.  Une  ruine  en  forme  de  colonne , sur- 
montée d’un  petit  pavillon  de  mauvais  goût. 
Sur  la  route  de  Sofia  à Moskou , porte  de  fer 
d’architecture  gothique , isolée  , de  deux  pièces 
fondues  en  Sibérie , avec  deux  petites  statues 
fondues  ensemble.  Pyramide  de  marbre  de  Rus- 
sie , de  quatre  sagènes  au  plus  ; au-dessous  sont 
des  cinéraires  antiques. 

Eglise.  La  première  pierre  en  a été  posée  par 
S.  M.  et  le  grand-duc,  en  1782 ; elle  a été  ou- 
t^ertele  20  mai  1788  ; a coûté  130  mille  roubles, 
non  compris  l’argenterie.-il  y a entr’aut res  cb  oses , 
une  belle  lampe  suspendue  au  milieu  de  l’église  ; 
elle  vaut  1 5 mille  roubles  : c’est  un  présent  de 
l’impératrice.  Cette  église  a quatre  faces  : sur 
chacune  sent  quatre  colonnes  cannelées  de 
briques  blanchies,  d’ordre  dorique  grec.  L’in- 
térieur a huit  colonnes  et  huit  pilastres  d’ordre 
ionique , de  granit  venu  de  Suède  ; elles  ont 
trois  sagènes  de  haut  et  sont  d’une  seuk  pièce  : 
les  bases  et  chapiteaux  en  bronze  ; ces  colonnes 
sont  isolées.  Au  milieu  de  l’église  est  un  dôme 
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et  quatre  plus  petits  aux  coins  : la  hauteur  totale 
sous  le  dôme , est  de  douze  sagènes.  Il  y a quel- 
ques tableaux  médiocres , et  le  projet  est  d’y 
en  mettre  beaucoup  plus.  Cette  Eglise  est  très- 
claire  et  très-jolie. 

Chapelle  de  Landskoï ^ à une  grande  verste  de 
Czarskoselo  ; elle  est  en  briques  blanchies  : on  y 
monte  par  de  simples  marches  de  granit.  L’inté- 
rieur est  un  octogone  , dont  quatre  côtés  sont 
plus  grands.  A droite  de  l’autel  ( en  le  regardant  ) , 
est  le  mausolée  de  Landskoï , en  marbre  blanc  , 
isolé  ; au-dessus  est  une  urne  de  marbre  noir  , 
de  Russie  , sans  aucune  inscription.  Ses  armes 
sont  sur  le  devant  : sur  les  côtés , un  vase  5 et 
une  rosette  , le  tout  en  relief.  Landskoï  est  en- 
terré dessous , dans  la  chapelle  souteraine , dont 
le  pourtour  contient  dix  Tombes  ^ fciites  dans  l’é- 
paisseur  du  mur  5 et  chacune  étant  pour  deux  cer- 
cueils 5 Tun  sur  l’autre  , il  y a place  pour  vingt 
personnes.  Cette  chapelle  a été  consacrée  le  1 5 
mars  1791  : elle  a cinquante-huit  pieds , dans  sa 
plus  grande  longueur  , et  a coûté  70,000  roub. 
Tout  y est  d’une  extrême  simplicité  ; mais  elle 
mérite  d’être  vue  à cause  de  celui  pour  qui  elle  a 
été  faite  , et  de  la  place  qu’elle  occupe  à côté  du 
château  que  la  souveraine  habite  une  partie  de 
l’année.  — Les  eaux  de  Czarskoselo  sont  toutes 
amenées  par  Fart  ; la  nature  n’a  rien  fait  dans  ce 
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lieu.  Le  lac,  dont  on  ne  peut  jouir  que  Fété,  est 
ce  qui  contribue  le  plus  à son  embellissement, 
l^oiîs  ne  parlerons  pas  des  serres  , objet  fort 
important  dans  ce  pays  : elles  occupent  un  grand 
espace  ^ et  sont  ce  qu’elles  doivent  être  dans  un 
climat  tel  que  celui-ci. — De  Czarskoselo  on  ira 
voir  Pauloîzki , à une  lieue. 

Fütiloî.iki.  Cette  maison  où  le  grand-duc  passe 
tout  Fété^  est  fort  peu  de  chose  à l’extérieur  , 
mais  elle  est  décorée  intérieurement  avec  tout  le 
goût  imaginable.  On  entre  d’abord  dans  une  pe- 
tite cour  demi-circulaire  , avec  une  galerie  à 
colonnes  d’ordre  toscan  : le  bâtiment , fort  petit, 
est  surmonté  d’im  dôme  , entouré  de  petites 
colonnes  : dans  le  vestibule  sont  quelques  sta- 
tues imitant  le  bronze.  — Salle  à manger  en 
Totonde  , éclairée  à l’italienne  , revêtue  en 
stuc  ; quatre  statues  et  leurs  bas-reliefs  en 
marbre.  — Salon  orné  de  seize  colonnes  imi- 
tant le  marbre  vert  antique , de  beaux  bronzes 
dorés  , venus  de  France  ; huit  statues  en  plâtre  , 
d’après  les  plus  belles  antiques  ; très-belle  table 
de  malachite  de  Sibérie  , et  autre  , de  vert  an- 
tique. — Jolie  petite  salle  de  billard , en  rotonde. 
— Bibliothèque  de  la  grande-duchesse  , fort 
jolie  : plusieurs  morceaux  des  Gobelins ,,  donnés 
par  le  roi,  lors  du  voyage  du  grand-diîc  en 
France  : jolie  collection  de  douze  petites  co- 
pies de  Fantique  ^ en  marbre  , dont  neuf 
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muses;  quatre  bustes  de  grandeur  ordinaire. 
™ Joli  boudoir  , richement  orne  en  marbre , 
porphyre  , arabesques , bronzes  , etc.  : deux 
grands  bustes  ; deux  colonnes  de  porphyre. 

Chambre  à coucher  de  la  grande-duchesse  : 
le  meuble  en  est  charmant  ; le  bois  doré  du  lit 
a coûté  seul  50^000  livres,  — Joli  cabinet  de 
toilette , revêtu  en  stuc.  — Autre  ‘cabinet  où 
est  la  collection  des  Volpato , enluminée.  En  sor- 
tant par  là  ^ on  trouve  de  l’autre  côté  de  l’es- 
calier l’appartement  du  grand-duc  : dans  la 
seconde  pièce  ^ statue  en  marbre  d’un  satyre. 
— Bibliothèque  ; plusieurs  bustes,  et  trois  sta- 
tues , aucune  en  marbre.  — ■ Cabinet  : vase  d’al«- 
bâtre;  trois  pièces  de  tapisserie  des  Gobelins. 
• — Rotonde  , aboutissant  au  grand  salon  ; tout 
cela  est  au  premier  étage.  Au  rez  de-chaussée  ^ 
il  y a un  appartement  que  le  grand-duc  occupe 
souvent , mais  dont  aucune  pièce  n’ofFre  rien 
de  curieux.  En  tout  ce  château  est  meublé  , et 
décoré  avec  tout  le  goût  possible.  Il  appartient 
à la  grande-duchesse. 

Gatchina  y château  , appartenant  au  grand- 
duc  , où  il  passe  l’automne , à dix-huit  verstes 
de  Czarskoselo  ; le  bâtiment  tout  en  pierre  de 
taille  ( I ) est  d’une  belle  architecture , mais  bien 

[ (î)  Nos  lecteurs  remarqueront  cette  distinction, 
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moins  élégamment  meublé  que  Paulotzkî: 
— Camarom  , architecte  anglais  , a beaucoup 
travaillé,  tant  à Czarskoselo  qu’à  Paulotzki. 

Tclmmc  y à un  peu  plus  de  six  verstes  de 
Péîersbourg,  sur  la  route  de  Moskou,  Jusqu’à 
Czarskoselo  les  verstes  sont  de  difFérens  marbres 
et  granits.  Il  y a des  poteaux  de  distance  en  dis- 
tance , pour  y placer  des  lanternes  : mais  , jus- 
qu’à Tchesmé  , la  plupart  sont  sans  lanternes  ^ 
et  même  sans  fer  pour  les  assujettir.  Peu  après  la 
première  verste  , on  trouve  un  fossé  , à moitié 
creusé  , qui  doit  former  un  canal  autour  de  la 
ville  ; il  est  marqué , comme  déjà  existant , sur 
la  carte.  On  doit , à l’endroit  du  chemin , bâtir 
une  porte  de  granit , dans  le  genre  de  celle  de 
Péterhof  : on  la  voit  même  dans  Talignement.' 
Un  peu  plus  loin  ^ à main  gauche,  est  un  grand 
bâtiment  de  briques  ; il  a une  forme  demi-circu- 
laire. Le  milieu  a quarante-huit  croisées  , les 
deux  ailes  chacune  vingt-trois  , et  douze  co- 
lonnes. La  profondeur  sur  les  côtés  , en  dehors , 
quinze  croisées.  On  dit  ce  bâtiment  destiné  pour 
les  chasseurs  ; il  est  presque  fini  , et  tout  de 
briques.  Pour  arriver  au  château  de  Tchesmé  , 


parce  que  tous  les  bâtimens,  en  Russie  , que  nous 
disons  bâtis  simplement  en  pierres^  sont  en  briques 
blanchies. 
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on  passe  sur  un  petit  pont , ensuite  sous  une 
petite  porte  avec  deux  tours ^ de  grandeur  iné- 
gale, et  faisant  un  assez  joli  effet;  de  là,  on 
arrive  au  château , qui  consiste  en  un  massif  de 
bâtiment  de  briques,  carré.  Aux  quatre  coins  , 
une  tour  , surmontée  d’une  plus  petite  , et  au 
milieu  une  tour  plus  grande  que  les  quatre 
autres,  avec  des  créneaux.  Tout  autour  de  ce 
bâtiment  et  des  tours , il  y a des  ouvertures  , 
de  distance  en  distance , faites  comme  les  embra- 
sures qu’on  voit  encore  dans  les  vieux  châteaux. 
Chaque  tour  a quatre  croisées  ; cha^qiie  inter- 
valle entre  les  tours  en  a six.  îl  n’y  a qu’un 
étage  : le  rez-de-chaussée  a des  fenêtres  grillées , 
et  arrondies  par  le  haut.  Celles  du  premier  étage 
sont  terminées  en  pointes , à la  manière  gothique. 
Nous  n’avions  point  de  permission  , et  nous 
avons  trouvé  facilement  du  monde  pour  nous 
conduire  dans  l’intérieur.  La  porte  par  laquelle 
nous  sommes  entrés , donne  dans  un  vestibule 
voûté , de  forme  ronde  , ayant  quatre  portes 
de  communication , placées  sans  nulle  régula- 
rité. Un  escalier , pratiqué  dans  l’une  des  tours , 
aboutit  aux  appartemens.  îls  se  communiquent 
tous,  et  sont  distribués  autour  d’un  grand 
salon  rond.  Dans  la  première  chambre  on  trouve 
les  portraits  du  roi  de  Sardaigne , Emmanuel  îlî  ; 
de  Guillaume,  prince  d’Orange , et  de  sa  femme* 
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Seconde,  chamhre , M.  le  comte  d’Artois,  et  sa 
femme.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  horrible  que 
ces  deux  tableaux  , sur-tout  le  premier peint 
en  1775  , par  Alb^ard.  Monsieur  , Madame. 
Le  prince  héréditaire  de  Sardaigne , son  épouse  ^ 
le  roi  de  Sardaigne  , la  reine.  Troisierm  chambre. 
Le  duc  de  Mcntferrat , le  duc  d’Aosîe  , le  duc 
de  Genevois  ^ le  comte  de  Maurienne.  Toar.  Le 
roi  d’Espagne  Charles  III , l’Infant  d’Espagne  , 
aujourd’hui  Charles  IV  ; le  pape  Ganganelli. 
Première  chambre.  L’Infant  de  Portugal , la  prin- 
cesse de  Brésil , le  roi  de  Portugal , la  reine , un 
prince  de  Portugal  5 encore  enfant.  Bcirœ prbi- 
ceps.  Seconde  chambre.  Le  prince  Ferdinand  de 
Prusse  5 sa  femme  , le  roi  actuel  de  Prusse  , sa 
seconde  femme. Frédéric,  roi  de  Prusse,  sa  femme, 
le  prince  et  la  princesse  Henri.  Troisième  chambre, 
Maximilien,  archiduc  d’Autriche,  grand-maître 
de  l’ordre  Teutcniciiie.  Tour.  La  mère  de  Gus- 

1 

tave  trois  , le  feu  roi  et  la  reine  de  Suède, 
Louis  XV , fort  bien  peint , par  Thomire , 1775. 
Première  chambre^  vide,  et  disposée  pour  rece- 
voir des  portraits.  Seconde  chambre.  Le  roi , la 
reine  de  Danemarck , le  Prince-Royal  de  Dane- 
marck , le  roi  d’Angleterre  , la  reine  ; deux  fils 
du  roi  d’Angleterre  , dans  le  même  tableau. 
Chambre  troisième.  L’impératrice , le  grand-duc 
sa  première  et  sa  seconde  femme.  Dais  de  velours 
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îoiîge  5 avec  des  galons  d’or  : dessous  est  le  por- 
trait de  l’impératrice  , devant  elle  une  table , 
sur  laquelle  est  une  écriîoire  du  plus  beau  tra- 
vail 5 faite  à Paris.  Les  victoires  d’-3rlow  y sont 
représentées  dans  de  petits  médaillons  fort  artis- 
îement  disposés.  Le  ■sablier  et  l’encrier  ont  la 
forme  de  mortiers  : enîr’eiix  est  un  médaillon 
assez  grand  ^ en  émail , représentant  l’embrâse- 
sement  de  la  flotte  turque  : derrière  , un  mât 
brisé  avec  une  voile  étendue  ; derrière  elle  est 
une  pendule  , et  au-dessous  un  médaillon  en 
émail , représentant  Orlov  devant  l’impératrice 
qui  lui  donne  le  grand  cordon  de  Saint-Georges. 
La  voile  tombe  si  bas  qu’il  faut  se  baisser  pour 
apercevoir  le  médaillon.  Aux  deux  coins  de  la 
VQ'ile  sont  de'ux  canons , soutenus  par  des  enfans. 
Voilà  ce  que  nous  avens  pu  saisir  de  l’ensemble 
de  ceî  ouvrage  3 par (alLement  bien  exécuté  en 
bronze  doré , et  en  argent , sur  du  bois  d’ébène. 
Près  de  rimpéiaîrice  sont,  d’im  côté  5 le  dernier 
roi  de  Fraxuee  , alors  dauphin  ; de  l’autre  , le 
roi  de  Naples.  Le  portrait  de  la  reine  de  Naples 
est  à côté  de  celui  de  son  mari  ; de  même  pour 
la  reine  de  France  : l’empereur  Joseph  , Marie 
Thérèse  ^ le  grand-duc  de  Toscane  Léopold , 
sa  femme  3 l’archiduc  de  Milan,  son  épouse, 
i’infanî  et  Finfante  de  Parme.  Ces  portraits  sont 
pour  la  piupai t détestables , quelques-uns  moins 
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mauvais , mais  on  n’en  troiiverolt  pas  un  à 
citer.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle  , et 
tous  les  personnages  en  pied  ; la  preuve  qu’on 
ne  néglige  point  cette  collection  , précieuse  par 
les  sujets  qu’elle  représente  , c’est  qu'on  étoit 
occupé  à placer  les  doubles  croisées  lorsque 
nous  y sommes  allés.  Au-dessus  des  tableaux , et 
autour  des  appartemens  sont  les  portraits  , en 
médaillons  ^ des  czars  et  des  souverains  du  pays 
jusqu’à  Catherine  H : ils  sont  en  bas-relief  , 
entourés  d’un  cercle  doré  et  paroissent  de 
marbre.  Près  du  château  est  une  chapelle  dont 
l’intérieur  a quelque  chose  qui  plait  , malgré  la 
bizarrerie  de  sa  construction.  Cet  édifice  est 
comme  nos  chapelles  gothiques  ^ av cette  difFé- 
rence  , qu’il  est  ^ de  plus  , chargé  de  dômes 
dorés  5 et  dans  les  coins  , de  plusieurs  ornemens  . 
dorés,  ayant  une  forme  pyramidale.  L’intérieur  * 
est  fort  simple  , et  n’a  rien  de  particulier.  Les 
jardins  sont  infiniment  peu  de  chose.  Nous  | 
sommes  revenus  j oindre  la  grande  route  de  Pé- 
terhof  par  un  chemin  de  traverse  qui  doit  être 
détestable  dans  la  mauvaise  saison. 

Fdla,  Château  impérial  , sur  la  route  de 
Schlusselbourg , à trente-une  verstes  de  Péters- 
bourg  : après  avoir  passé  la  Tosna  , sur  un  pont , 
on  le  trouve  à gauche  , bordant  le  chemin. 

C’étoit  une  fort  petite  maison  c[ue  l’impératrice 
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a acheté  en  1784  , pour  j faire  construire  im 
palais,  La  situation  en  est  fort  agréable  ; la  Néva^ 
sortant  du  canal  de  Ladoga  ^ coule  vers  le  sud^ 
et  remonte  ensuite  vers  le  nord , pour  tomber 
dans  îa  Baltique  5 à la  même  latitude  : c’est  à 
l’angle  qu’elle  forme , et  par  conséquent  à son 
point  le  plus  méridional  que  Pella  est  situé  : le 
fleuve  y forme  un  superbe  bassin  5 et  la  vue  est 
fort  belle  à l’endroit  où  le  palais  lui  est  adossé. 
C’est  un  assemblage  immense  de  bâtirnens  de 
briques  , composé  d’un  grand  corps*de-logis  à 
un  étage  de  vingt-trois  croisées  sur  le  devant  ^ et 
autant  sur  la  rivière  5 et  six  grands  pavillons 
carrés  de  onze  à treize  croisées  à deux  étages. 
Dans  le  grand  corps  de  logis , qui  a treize  sa- 
gènes  de  haut , et  vingt-huit  de  largeur  , est  une 
salle  immense  , d’environ  trois  cents  pieds  , 
recevant  le  jour  par.  cinq  grandes  fenêtres  qui 
forment  un  demi  - cercle  à chaque  extrémité  , et 
vingt-trois  yeux  de  bœuf  de  chaque  côté  dans  la 
longueur  : ils  sont  fort  élevés,  et  donneront  peu 
de  jour.  En  avant  , à droite  et  à gauche,  sont 
deux  grandes  cours  , entourées  de  bâtirnens  ; un 
grand  corps  de  logis  j,  et  huit  petits  pavillons  de 
sept  croisées  sur  cinq  : tous  les  corps  de  logis  , 
et  grands  pavillons  sont  ornés  de  colonnes  : les 
huit  de  la  principale  façade  sont  corinthiennes  ^ 
et  ont  dix-sept  archines  de  haut.  Le  tout  commu- 
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niquera  ensemble  par  des  arcades  : il  n’y  avoît 
de  fini , en  octobre  1791  , que  le  grand  corps- 
de-iogis , les  grands  pavillons  , et  deux  autres 
corps-de-logis  pour  les  cuisines , etc.  La  maço- 
nerie  seule  étoit  faite  ; les  briques  point  revê- 
tues ; rien  de  fini  dans  l’intérieur.  Les  apparte- 
mens  sont  très-vastes  ^ et , en  général  ^ nous 
croyons  que  l’architecture  de  ce  palais  trouvera 
peu  d’admirateurs  ; c’est  une  grande  masse  de 
bâtimens  ^ et  voilà  tout. 


Fin  du  Tome,  quatricme. 
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Page  3,  ligne  i3,  puds  : ponds. 

Page  9 , ligne  ii  , dans  : lisez  dans. 

Page  17,  ligne  s3  , portraits  lisez  portraits; 

id.  id.  bouts,  lisez  bouts 

Page  39,  ligne  24,  où  on  étoit:  lisez  où  on  en  étoit 
Page  162,  ligne  2 , assita  : lisez  assista. 

Page  299  , chapitre  II  : lisez  chapitre  XIV. 

Page  353  , ligne  8 , le  russe  ne  sera  : lisez  les  russes 
ne  seront. 


Fin  du  tome  quatrième. 
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